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1.
Le soleil dardait ses rayons brûlants sur la campagne toscane. Depuis quelques semaines, tout le monde s’accordait à dire que l’Italie n’avait guère connu d’été plus chaud. Et la dernière semaine de juillet risquait de battre des records de températures.
La dernière semaine de juillet… Au volant de sa Ferrari rouge, Dominic Borghese esquissa un sourire incertain. Cette période de l’année faisait toujours resurgir d’étranges souvenirs.
Sa fierté naturelle ne l’avait jamais empêché de reconnaître ses erreurs. Après tout, était-il possible d’atteindre les sommets de la réussite sans jamais se tromper ? Pour lui, qui était parti de rien, la réponse ne faisait pas l’ombre d’un doute. Son dynamisme et son impatience l’avaient parfois amené à se conduire avec précipitation mais, chaque fois, il en avait retiré un enseignement bénéfique. Philosophe, il se plaisait même à croire que cela lui avait parfois évité des écueils plus graves.
Cependant, il y avait deux erreurs qu’il ne parvenait pas à oublier. Toutes deux remontaient à cinq ans.
La première concernait un emprunt qu’il n’aurait jamais dû accorder. Ce qui le chagrinait n’était pas tant d’avoir prêté de l’argent que d’avoir accepté un contrat dont les termes ne lui convenaient pas.
La marquise del Vecchio dirigeait à l’époque une entreprise textile au bord de la faillite. Bien que conscient qu’il ne retirerait aucun bénéfice dans cette affaire, il avait néanmoins accepté de la sauver de la banqueroute, avec l’espoir que la marquise parviendrait à surmonter ses difficultés financières.
Malheureusement, celle-ci se trouvait aujourd’hui dans une impasse.
Elle ne le lui avait pas encore avoué mais, en menant récemment une petite enquête, il avait appris qu’elle était dans l’incapacité totale de le rembourser. Il avait rendez-vous avec elle dans une heure et devait trouver un moyen de lui annoncer avec tact qu’il voulait effacer sa dette. Tout cela sans blesser sa fierté d’aristocrate !
La seconde erreur concernait une femme.
Il aurait été préférable de ne plus y penser. Seulement, il en était incapable.
Cinq ans auparavant, à la fin du mois de juillet, il se trouvait à New York pour un gala de charité. La soirée s’était vite avérée ennuyeuse. Las des conversations ineptes et des créatures refaites de la tête aux pieds, il avait décidé de prendre l’air sur la terrasse. Il y avait croisé une jeune femme délicieusement mystérieuse.
Sans trop comprendre ce qui lui arrivait, il l’avait ramenée à son hôtel et ils avaient fait l’amour toute la nuit avec passion. Cette femme avait incendié ses sens comme jamais aucune autre avant elle, mais il ignorait jusqu’à son nom.
C’était elle qui l’avait voulu ainsi.
Le matin, à son réveil, elle avait disparu. Et il ne l’avait jamais revue.
Repenser à elle était vain mais, sans qu’il sache pourquoi, elle continuait de hanter ses nuits.
Il se souvenait du goût de ses lèvres et de la douceur de sa peau contre la sienne, de sa chevelure d’or et de ses yeux immensément bleus. Elle était demeurée une énigme. Et quel homme aurait pu oublier un tel mystère ?
C’était idiot bien sûr, et il regrettait de ne pouvoir effacer ce souvenir de sa mémoire aussi facilement qu’une vulgaire dette. Le temps l’aiderait certainement à oublier définitivement cette étrange inconnue.
Pour le moment, il devait impérativement se concentrer sur la réunion qui l’attendait. Le château de sa débitrice n’était qu’à une demi-heure de route et il n’avait toujours pas trouvé comment lui annoncer qu’il ne voulait pas de son argent, et encore moins de son entreprise.
Cette pensée lui arracha un sourire. Si les hommes d’affaires avec qui il avait coutume de négocier âprement avaient su cela, ils auraient été stupéfaits. On le disait intraitable — à juste titre, devait-il reconnaître —, et ses pairs louaient son sens inégalé des affaires.
Agé de trente-quatre ans, Dominic avait déjà bâti un empire financier colossal. Bien entendu, il ne faisait pas l’unanimité. Ceux qui, comme lui, étaient partis de rien pour conquérir leur position lui vouaient une admiration sans bornes. En revanche, les héritiers qui n’avaient jamais eu à se battre pour amasser leurs millions, ceux à qui la vie avait souri dès le début, ne semblaient l’accepter que pour mieux le calomnier. Dominic n’avait jamais été dupe de leur hypocrisie, mais il se moquait éperdument de ce que ces fils de famille pensaient de lui. Il ne leur reprochait pas l’origine de leur fortune, bien sûr, mais il ne comprenait pas qu’on puisse juger la valeur d’un homme à sa naissance.
Que lui importait de savoir que un tel ou un tel possédait un arbre généalogique courant sur plusieurs siècles ? En ce qui le concernait, ses origines commençaient et s’arrêtaient à sa mère. Une femme alcoolique qui avait choisi ce patronyme parce qu’elle pensait l’avoir conçu près des murs de la villa Borghese.
Longtemps, il avait souffert d’avoir eu une enfance sordide, mais aujourd’hui sa réussite était si complète que les rumeurs qui circulaient au sujet de son passé le laissaient parfaitement indifférent.
Les ragots ne l’empêchaient ni de conclure de brillants contrats, ni de séduire les femmes.
Ses maîtresses appartenaient à la meilleure société. Leurs visages apparaissaient régulièrement dans la presse mondaine. Toutes belles et spirituelles — il avait en horreur les femmes ennuyeuses — elles menaient en général de brillantes carrières. C’était important pour Dominic : il ne souhaitait pas s’engager et il préférait qu’elles soient indépendantes.
Jusqu’à ce jour, il n’avait jamais été question pour lui de tomber amoureux, encore moins de se marier. Non que l’idée le répugnât particulièrement, mais il voulait prendre son temps. En fait, trente-cinq ans lui semblait l’âge idéal pour dénicher une ravissante épouse qui ferait le plus bel effet à son bras, et qui lui donnerait un héritier. Ce dernier point était essentiel. Car, aux yeux de Dominic, seul un fils parviendrait à donner une véritable légitimité au nom de Borghese.
Mais le moment n’était pas encore venu.
Il lui restait encore un an. Et il avait bien l’intention de profiter de sa liberté ! De temps à autre, l’idée de faire rechercher la belle inconnue lui traversait l’esprit. A plusieurs reprises, il avait bien failli lancer ses hommes à sa recherche ! Mais c’était absurde.
« Concentre-toi », se reprit-il. Pour l’heure, il devait annoncer à la marquise del Vecchio qu’il lui faisait cadeau de trois millions de dollars, et ce sans la vexer.
C’était une importante somme d’argent et Dominic n’était pas son banquier. C’était d’ailleurs ce qu’il lui avait rappelé, l’après-midi où elle était entrée dans son bureau pour solliciter ce prêt.
Jamais il n’oublierait ce jour. Pour le voir, la marquise avait réussi à franchir le barrage de l’accueil, dans le hall d’entrée de l’immeuble. Puis, arrivée à l’étage qu’il occupait, elle avait trompé la vigilance de la réceptionniste, avant d’être finalement arrêtée par Célia, sa secrétaire.
— Une femme insiste pour vous voir, lui avait annoncé celle-ci d’un air pincé.
Il avait soupiré, et Célia avait aussitôt prié la marquise de rebrousser chemin. Obstinée, cette dernière avait alors décrété qu’elle ne partirait pas tant qu’elle n’aurait pas été reçue par Dominic.
— Mais qui est cette femme ? s’était-il enquis, mi-irrité, mi-intrigué. Est-ce que je la connais au moins ?
— Elle dit vous avoir rencontré à l’Opéra.
— A l’Opéra ? Comment s’appelle-t-elle ?
— La marquise del Vecchio.
— ça ne me dit rien du tout. Dites-lui que je n’ai pas le temps de la recevoir.
Mais Célia était revenue quelques instants plus tard pour lui dire que la dame en question ne semblait pas décidée à quitter les lieux.
— Bon, bon, avait-il déclaré de guerre lasse. Faites-la entrer. Mais pas plus de cinq minutes, n’est-ce pas ? Si vous voyez qu’elle s’éternise, vous savez ce qu’il vous reste à faire.
— Je vous appelle sur votre ligne privée, je sais, je sais…
La femme qui était entrée dans son bureau l’avait surpris par son élégance, son port de reine. Ses cheveux blancs étaient relevés en un élégant chignon, des yeux perçants illuminaient son visage de porcelaine et, bien qu’elle se déplaçât avec une canne, sa démarche était empreinte de grâce et de noblesse.
— Madame, l’avait-il saluée en souriant. Quelle agréable surprise !
— Balivernes ! avait-elle répliqué. Ma visite est une surprise, mais je ne suis pas assez sotte pour croire qu’elle puisse être agréable. Pourquoi un jeune homme séduisant comme vous serait-il heureux de voir une vieille femme de mon espèce ?
Dominic avait aimé son franc-parler. Peu de gens se montraient honnêtes avec lui, surtout lorsqu’ils souhaitaient lui demander une faveur. Un sourire bienveillant aux lèvres, il lui avait présenté une chaise.
— Puis-je vous proposer une tasse de thé, madame ?
— Est-ce que vous avez l’habitude d’en boire à cette heure de l’après-midi ? s’était-elle étonnée.
— A vrai dire, très rarement.
— Dans ce cas, servez-moi un sherry. Sec, je vous prie.
Dominic avait demandé à sa secrétaire de leur servir deux verres, puis il s’était efforcé d’engager la conversation avec sa visiteuse. Mais il avait très vite constaté que la marquise del Vecchio n’était pas là pour deviser vainement.
— Pourquoi souhaitiez-vous me rencontrer ? avait-il fini par lui demander.
Elle lui avait alors raconté l’histoire de sa famille et de sa fortune, qui remontait à plusieurs siècles en arrière. L’entreprise familiale, La Farfalla di Seta, avait été créée au XV e siècle par la troisième marquise del Vecchio, que son mari avait ruinée avant de mourir. Avec l’aide de ses filles, expertes dans l’art de la broderie, elle avait décidé de vendre de la lingerie de soie. Très vite, ses articles étaient devenus célèbres et s’étaient arrachés à prix d’or. De génération en génération, le savoir-faire s’était transmis, et cette marque de grand luxe jouissait aujourd’hui d’une excellente réputation.
— J’ai entendu parler de la qualité de vos produits, avait-il déclaré.
En effet, Dominic savait d’expérience qu’un cadeau de La Farfalla di Seta faisait toujours le plus grand plaisir aux femmes de goût…
— Aujourd’hui, notre marque est plus connue sous le nom de Silk Butterfly, le « papillon de soie », avait continué la marquise en esquissant une moue désapprobatrice. C’est l’appellation américaine que tout le monde connaît, depuis que nous nous sommes installés aux Etats-Unis. Pour tout vous dire, j’ai horreur de ce nom. Je viens d’une très vieille famille dont les racines sont à Florence, et j’y suis très attachée. Mais je ne suis pas idiote non plus. Je sais que pour avoir du succès, il faut s’américaniser un jour ou l’autre. N’est-ce pas, signore ?
— Je vous en prie, appelez-moi Dominic. Et dites-moi ce qui vous amène ici.
Reposant son verre de sherry, la vieille dame avait planté son regard dans le sien.
— Silk Butterfly est ce que j’ai de plus précieux, avait-elle répondu d’un air grave.
— Mais encore ?
— J’ai besoin de six milliards de lires, avait-elle annoncé sans ciller.
— C’est-à-dire trois millions de dollars ? avait demandé Dominic avec stupeur.
— Précisément. C’est ma petite-fille qui dirige l’entreprise aujourd’hui. D’après elle, la compétition est rude, et si nous voulons survivre, il faut absolument nous moderniser, en commençant par déménager. Elle m’a dit aussi que…
— Votre petite-fille vous dit beaucoup de choses, avait coupé Dominic, un rien amusé. Mais êtes-vous sûre qu’elle a raison ?
— Je ne suis pas venue pour demander des conseils, signore.
— Dominic.
— Et il n’est pas davantage question de remettre en cause les décisions de ma petite-fille. Cela fait plusieurs années qu’elle dirige La Farfalla di Seta. Voyez-vous, c’est moi qui l’ai élevée après la mort de ses parents. Je la connais, elle est suffisamment italienne pour mesurer l’importance de cette entreprise pour notre famille, et assez américaine pour savoir comment faire prospérer l’affaire. Et aujourd’hui, nous ne pouvons continuer sans renflouer notre capital. C’est ce qui explique ma présence ici. J’ai besoin de trois millions de dollars.
A ce moment-là, la sonnerie du téléphone avait retenti. Sans doute Célia, avait pensé Dominic, profondément soulagé. Il avait pris le combiné tout en souriant poliment.
— Je vois… J’aimerais sincèrement pouvoir vous aider, madame, mais je ne suis pas une banque. Et comme vous pouvez le constater, mon temps est très…
— Précieux ? avait coupé la vieille dame, sur un ton brutal. Le mien aussi, figurez-vous.
— Bien sûr. A présent, si vous voulez bien m’excuser, c’est un appel urgent.
— Cet appel vient du chien de garde qui vous sert de secrétaire. Dites-lui que je n’ai pas encore terminé, signore. Et rassurez-vous, ce qu’il me reste à dire ne prendra pas plus de cinq minutes, je vous le garantis.
Dominic se souvenait encore de la stupeur qu’il avait ressentie à ce moment-là. Personne jusqu’à ce jour ne lui avait jamais parlé sur ce ton !
Comparée à ceux qui se prosternaient à ses pieds avant de solliciter la moindre faveur, la marquise del Vecchio représentait une grande bouffée d’air frais !
Il avait donc raccroché et s’était de nouveau tourné vers son interlocutrice.
— Pourquoi vous adresser à moi ?
Une fois de plus, la marquise l’avait surpris par sa franchise.
— J’ai sollicité un prêt à la banque, mais il m’a été refusé.
— Pourquoi ?
— Parce que mon banquier ne croit pas que nous puissions redresser la barre. D’après lui, les femmes d’aujourd’hui ne sont plus prêtes à dépenser des centaines de dollars pour de la lingerie. L’offre s’est diversifiée, et cela nous nuit. Et puis, il ne comprend pas que je laisse l’entière gestion de l’entreprise à ma petite-fille.
— Et d’après vous, il se trompe sur toute la ligne, c’est ça ?
— Bien sûr ! Cet homme n’y connaît rien, c’est évident ! Les femmes se laisseront toujours séduire par ces petits riens hors de prix qui embellissent l’existence. Et quand ce n’est pas elles qui achètent, les hommes se chargent de leur offrir les plus jolies parures, croyez-moi.
— Et au sujet de votre petite-fille ? La croyez-vous vraiment capable de diriger Silk Butterfly ?
— Signore, ma petite-fille est diplômée d’une université américaine, spécialisée dans les affaires. Elle est intelligente, déterminée et capable de mener à bien n’importe quel projet. En un mot, elle est comme moi.
Dominic n’en avait pas douté une seule seconde. D’emblée, il s’était imaginé une femme d’une autre époque : une vieille fille avant l’âge, sévère et intransigeante.
— Bien, avait-il dit, en se levant subitement. Vous voulez que je vous prête de l’argent. Donnez-moi une bonne raison de le faire.
— Borghese International a récemment acquis une prestigieuse marque de luxe française, si je ne m’abuse.
Dominic se souvenait qu’il avait été impressionné. Comment la marquise avait-elle appris la nouvelle, alors que ce rachat n’avait pas encore été annoncé dans la presse ?
— Eh bien ?
— Eh bien, avait repris la marquise avec irritation, vous allez toucher une nouvelle clientèle grâce à ce rachat. Pourquoi ne pas faire d’une pierre deux coups grâce à Silk Butterfly ?
Dominic s’était adossé à son fauteuil. Certes, il pouvait tirer quelques bénéfices de cette opération, mais il doutait fortement que cela puisse compenser les trois millions de dollars que la vieille dame lui demandait. En outre, il ne comprenait pas clairement le but de sa démarche.
— Je ne suis pas sûr de bien comprendre, madame. Vous me demandez de racheter votre bien ?
— Je vous demande de me prêter de l’argent, jeune homme. Combien de fois devrai-je le répéter ? Accordez-moi cette somme et je m’engage à vous la rembourser dans cinq ans, à un taux d’intérêt dont nous conviendrons ensemble.
— Alors, vous ne voulez pas me vendre l’entreprise ?
— Mais vous êtes sourd, ma parole ! Il est hors de question que je la vende. Je vous demande un prêt, un point c’est tout !
Dominic avait secoué la tête.
— Mais je vous le répète, madame, je ne suis pas une banque.
A ces mots, et pour la première fois depuis qu’elle était entrée dans son bureau, la marquise avait semblé hésiter.
— Ecoutez, signore, je suis prête à reconnaître qu’il y a un risque pour vous dans cette affaire. Aussi, je me propose de vous céder cinq pour cent de Silk Butterfly.
Dominic n’avait rien répondu. Cinq pour cent d’une entreprise au bord de la banqueroute était une offre dérisoire, mais il était trop poli pour le faire crûment remarquer à son auguste interlocutrice.
— Et si dans cinq ans je ne suis pas capable de vous rembourser, avait repris la marquise, vous deviendrez le propriétaire de La Farfalla di Seta. Je suis sûre que la marque de luxe que vous venez d’acheter saura en faire quelque chose.
Croisant les bras, la vieille dame s’était tue, mais le tremblement de ses mains n’avait pas échappé à Dominic, qui avait pris conscience à ce moment-là de l’épreuve que cette aristocrate s’était infligée en venant quémander son aide. Abandonnée par les banques, la marquise avait dû se résoudre à marchander ce qu’elle possédait de plus précieux : son nom et son héritage.
Le marché qu’elle lui avait proposé ne l’intéressait guère, mais il n’avait pas eu le cœur de le lui expliquer si brutalement.
— J’ai entendu dire que vous étiez un joueur dans l’âme, avait repris son interlocutrice, comme si elle pouvait lire dans ses pensées.
— Qu’entendez-vous par là ? avait-il répondu, intrigué.
— Eh bien, si j’ai bien compris, c’est en prenant des risques que vous avez construit votre fortune. Pariez sur moi, Dominic. Vous n’avez rien à perdre puisque c’est moi qui prends tous les risques.
— C’est entendu, avait-il déclaré après quelques instants. Je vous accorde un prêt de trois millions de dollars que vous me rembourserez dans cinq ans, avec un taux d’intérêt de deux pour cent.
— Soyons sérieux, monsieur Borghese ! Je rembourserai huit et demi pour cent d’intérêt.
Devant l’air offusqué de la marquise, il n’avait pu se retenir de rire.
— Vous voulez marchander avec moi, madame ?
— Je ne vous demande pas la charité, avait-elle répliqué d’un air obstiné. Je connais les taux actuels, figurez-vous.
— Dans ce cas, je vous propose quatre pour cent.
— Six et demi, et je ne descendrai pas plus bas.
Dominic avait pensé que ce n’était pas à l’emprunteur d’imposer ses conditions, tout en s’abstenant une fois de plus de lui en faire la remarque.
— Vous êtes dure en affaires, madame, s’était-il contenté de dire. Très bien, j’accepte vos conditions.
— Et dès que nous aurons signé les papiers nécessaires, je vous céderai cinq pour cent de Silk Butterfly.
— Très bien. Dans ce cas, votre avocat m’enverra tous les documents à signer et, de mon côté…
La marquise avait agité les mains, contrariée.
— Que se passe-t-il ?
— Je préférerais laisser mon avocat en dehors de tout cela, signore.
Dominic avait tout de suite compris pourquoi. L’avocat aurait certainement fait remarquer à sa cliente qu’elle faisait une très mauvaise affaire.
— Dans ce cas, avait-il dit d’une voix douce, établissons un contrat sur l’honneur. Inutile de mêler quiconque à cette affaire. Qu’en pensez-vous ?
La vieille dame avait souri d’un air reconnaissant. Puis elle avait quitté son bureau. Il ne l’avait pas revue et n’avait pas entendu parler d’elle depuis ce jour.
Mais hier, à quelques jours du cinquième anniversaire de leur contrat, elle l’avait appelé pour l’inviter à déjeuner.
*  *  *
Lorsqu’il franchit l’immense portail du château, Dominic songea qu’il n’avait toujours pas trouvé les mots pour lui annoncer qu’il refusait d’être remboursé.
Une heure plus tard, tout en dégustant un espresso servi dans de la porcelaine du XVI e siècle, il cherchait toujours un moyen d’aborder le sujet. La marquise avait évité de parler affaires pendant le déjeuner, mais il était temps désormais de s’attaquer à cet épineux sujet. Ce fut la vieille dame qui, la première, rompit le silence.
— Evitons les longs discours, déclara-t-elle avec gravité. Comme vous devez déjà vous en douter, je ne peux pas rembourser l’argent que je vous dois.
Dominic acquiesça d’un mouvement de tête.
— Je m’en doutais, c’est vrai. Mais ce n’est pas un problème, croyez-moi.
— Ne dites pas de sottises. Nous avions conclu un arrangement. Silk Butterfly est à vous.
La marquise se tenait très droite, mais sa voix la trahissait. Dominic soupira d’impatience.
— Madame, écoutez-moi, je vous en prie. Je ne peux pas accepter…
— Bien sûr que si ! Ce sont les termes de notre contrat.
— Rien ne nous interdit de les modifier.
— Nous sommes des gens d’honneur, vous le savez. Il est impossible de revenir sur la parole donnée !
— Nous sommes des gens d’honneur, c’est vrai…, reconnut-il, en essayant de mettre de l’ordre dans ses idées. Mais… Comment dire ? Je souhaite effacer votre dette. Franchement, je n’ai pas besoin de cet argent. Je donne beaucoup plus chaque année à des causes humanitaires…
Bon sang ! Qu’est-ce qui lui avait pris de dire une chose pareille ?
— Les del Vecchio n’acceptent pas la charité, déclara la marquise d’une voix blanche.
— Oui… je sais. Ce n’est pas du tout ce que j’ai voulu dire.
— Alors ne me proposez pas de modifier les termes de notre contrat.
— J’essaie simplement d’être logique, protesta-t-il. Pourquoi faire une question d’honneur de ce qui est simplement une affaire de bon sens ?
La vieille aristocrate le toisa d’un air hautain. Il soutint son regard et fut surpris par l’intensité du bleu de ses yeux. A cet instant, il eut l’étrange impression d’avoir déjà vu ailleurs ce bleu si particulier.
— Je constate que je vous ai mal jugé, signore, reprit la marquise sur un ton glacial. Je pensais que vous étiez un homme d’honneur. Manifestement, je me suis trompée.
Dominic se raidit.
— Jamais je n’aurais laissé un homme me parler ainsi, murmura-t-il.
Se levant d’un bond, il se mit à arpenter la pièce. Au bout du troisième aller-retour, il se tourna vers la marquise.
— Je ne serais pas un homme d’honneur, madame, si je vous prenais Silk Butterfly. Vous ne le voyez peut-être pas sous cet angle-là, mais c’est pourtant la vérité.
Elle émit un soupir discret.
— Oui, je suppose que c’est un point de vue qui se défend.
Dominic fut surpris qu’elle se rende aussi facilement.
— Dans ce cas, vous comprenez pourquoi je vous propose de modifier le contrat ? demanda-t-il avec espoir.
— Oui, vu sous cet angle, je veux bien reconsidérer la chose.
— Merveilleux ! s’exclama Dominic. Maintenant, si vous voulez bien m’excuser, il est temps que je rentre…
— Pas si vite…, l’interrompit-elle calmement. Vous reconnaîtrez volontiers que Silk Butterfly serait un atout pour la maison de couture française que vous possédez désormais.
— Peut-être… Mais, franchement, je vous assure que…
Elle ne le laissa pas achever sa phrase. Elle frappa le sol avec sa canne, trois petits coups secs, et une domestique apparut aussitôt. A en juger par sa rapidité, Dominic déduisit que la jeune femme avait attendu ce signal derrière la porte. Sans dire un mot, elle présenta à la marquise un cadre en argent.
— Dites-moi, signore, déclara la vieille dame. Durant ces cinq ans, vous n’avez jamais eu envie de rencontrer ma petite-fille ?
— Non, pourquoi ? Vous m’aviez assuré à l’époque qu’elle était tout à fait capable de diriger Silk Butterfly. Cela m’avait suffi.
— Elle en est tout à fait capable, répondit la marquise en souriant à la photo qu’elle tenait dans ses mains. J’aurais pourtant beaucoup aimé que vous rencontriez Arianna.
La marquise se tut un bref instant, puis poursuivit en le regardant droit dans les yeux.
— Je suis sûre que vous la trouveriez séduisante.
Mon Dieu, où voulait-elle donc en venir ? songea Dominic avec une pointe d’appréhension. Ce n’était pas la première fois qu’on lui vantait les mérites d’une jeune femme, et il trouvait toujours cela particulièrement pénible. La marquise del Vecchio avait-elle l’intention de se répandre en louanges au sujet de sa petite-fille, qu’il imaginait déjà dénuée de toute séduction ?
La marquise lui présenta alors le portrait. En voyant la photo, Dominic sentit son cœur bondir dans sa poitrine.
Ce visage… C’était celui de la femme qui hantait ses nuits depuis cinq ans !
Sa longue chevelure dorée flottait sur ses épaules, rehaussant la finesse et l’élégance de ses traits. En un clin d’œil, il reconnut le dessin de ses lèvres délicates et sensuelles, le bleu intense de ses yeux. Le même bleu que celui de son aïeule.
— Qui est-ce ? demanda-t-il, alors qu’il connaissait déjà la réponse.
— Ma petite-fille, bien sûr ! Arianna.
Arianna… Ce beau prénom lui allait à ravir. Dominic avait la tête qui tournait.
— Madame, dit-il sans trop savoir où il en était. Je crois que… Je crois qu’il est vraiment temps pour moi de partir. Il est tard, et je dois rentrer à Rome.
— Je comprends, je comprends. Mais avant de me quitter j’aimerais que vous écoutiez le marché que je vous propose. Si vous l’acceptez, je me serai acquittée de ma dette.
— Une autre fois. Demain ou après-demain. Là, je n’ai vraiment pas le temps.
— Vous mentez, jeune homme, le taquina la marquise. Pourquoi prendre la fuite ? Mon Arianna est très belle, n’est-ce pas ?
— Elle est ravissante, certes, mais je ne vois vraiment pas…
La marquise l’interrompit.
— Elle est intelligente, en bonne santé et en âge de porter des enfants.
— Comment ! s’exclama Dominic, affolé. Mais enfin, madame, de quoi voulez-vous parler ?
— Vous ne rajeunissez pas mon cher, continua la vieille aristocrate, imperturbable. Vous n’avez pas envie d’avoir des enfants ? De transmettre votre nom, tout en perpétuant le nôtre qui, je vous le rappelle, est très ancien ?
— Voyons, vous ne suggérez tout de même pas…
— Et quoi d’autre ? Epousez ma petite-fille, signore Borghese. Unissons nos deux maisons. Ainsi vous aurez Silk Butterfly sans que je perde mon entreprise. Acceptez ce mariage et je considérerai que ma dette est remboursée.
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C’était un magnifique matin d’été à New York. Ni trop chaud, ni trop humide. Parfait en somme.
Malgré cela, Arianna sentait un poids énorme étreindre sa poitrine. Silk Butterfly était au bord de la faillite, et elle ne parvenait pas à se résoudre à l’idée que, bientôt, il lui faudrait déposer le bilan.
Détournant le regard de la fenêtre, elle contempla son bureau avec tristesse. Les meubles qu’elle y avait installés lui rappelaient ses racines. Le fauteuil du XVIII e siècle lui avait été légué par son père, un descendant des pionniers du Mayflower, et le bureau du XVII e lui venait de sa famille maternelle, les del Vecchio.
Cette pièce lui avait toujours paru délicieusement anachronique, dans un Manhattan dédié à la modernité. Et c’était pour cette raison qu’elle l’aimait tant.
Ce bureau avait beau se trouver au sommet d’un immense building, il dégageait le charme inimitable d’un palazzo florentin. Des fresques aux tons écarlates et ocre ornaient les murs et la lumière blonde du mois de juillet caressait sensuellement le marbre couleur crème.
Cela faisait plus de quatre ans à présent qu’elle avait décidé d’installer sa société à New York. A l’époque, l’accueil dithyrambique du milieu de la mode l’avait convaincue que sa stratégie était la bonne. Heureuse de relever le défi, mais consciente que Silk Butterfly avait des difficultés pour renouveler sa clientèle, elle avait décidé de séduire les jeunes citadines fortunées, avec de nouvelles créations, à la fois audacieuses et raffinées.
Son intuition s’était avérée juste. Les femmes actives s’étaient enthousiasmées pour les articles de Silk Butterfly… tout comme leurs amants d’ailleurs.
Malheureusement, ce succès avait été éphémère. La crise économique avait fait beaucoup de dégâts, et tout s’était arrêté très vite. Nombre de chevaliers servants, qui n’hésitaient pas à dépenser plusieurs milliers de dollars pour offrir du linge de soie à leurs maîtresses, avaient perdu leur emploi. Quant aux jeunes femmes, elles avaient dû renoncer à se ruiner pour de sublimes bagatelles.
Silk Butterfly suscitait toujours l’admiration générale, mais les acheteurs étaient trop peu nombreux. La clientèle la plus ancienne, constituée de vieilles dames distinguées, demeurait fidèle, mais c’était toujours sur les modèles les plus sages — et les moins coûteux — que se portaient ses choix.
Et maintenant, les heures de l’entreprise étaient comptées. Le prêt que sa grand-mère avait contracté cinq ans plus tôt devait être remboursé le lendemain. Tout serait fini alors. Mais, en bon capitaine, Arianna n’avait pas l’intention de quitter le bateau avant qu’il n’ait sombré.
Annoncer leur échec à sa grand-mère avait été le plus douloureux. Dans une longue lettre, elle lui avait expliqué tout ce qu’elle avait tenté pour sauver l’entreprise familiale et avait admis qu’elle n’était pas parvenue à redresser la barre à temps. La vieille marquise ne l’avait pas accablée, bien au contraire.
« Tu as fait tout ce qui était en ton pouvoir », avait-elle assuré avec tendresse et gravité.
Réprimant un soupir, Arianna quitta son bureau. Du balcon qui offrait une vue plongeante sur l’immense boutique, elle contempla avec regret les magnifiques modèles exposés : ici des chemises de nuit brodées, là un somptueux déshabillé de dentelle, là encore un corset à l’ancienne habillé de guipures et de soie.
Tout cela était magnifique… et désespérément vide. La vendeuse s’affairait, seule, sans avoir à accueillir de clients.
C’était vrai, elle avait fait de son mieux, offrant sans compter son temps et son énergie. Néanmoins, la culpabilité la rongeait.
En associant Silk Butterfly à une célèbre marque de haute couture, le nouveau propriétaire tirerait certainement son épingle du jeu. Mais il aurait à sacrifier pour cela l’âme de cette maison centenaire. Ce havre de paix se transformerait en grosse machine commerciale.
Le nom du repreneur, elle le connaissait. Dominic Borghese avait la réputation d’être un homme d’affaires intraitable et sans cœur. A l’idée de devoir lui remettre le trésor de sa famille, elle sentait son cœur se briser.
Malgré cela, elle se consolait en songeant que sa grand-mère ne serait pas ruinée pour autant. Suivant les conseils avisés de son banquier, la marquise n’avait pas investi sa fortune personnelle dans Silk Butterfly. Ce dont elle devait se féliciter à présent.
Après avoir salué la vendeuse de la main, Arianna retourna dans son bureau pour chercher un tube d’aspirine. Qui aurait pu dire que tout se terminerait ainsi lorsqu’elle avait accepté de prendre la direction de la société familiale ? Les paroles encourageantes de sa grand-mère, à l’époque, lui revinrent douloureusement à l’esprit.
— Tu incarnes l’avenir de La Farfalla, lui avait-elle dit. Avec ta connaissance du monde des affaires, tu sauras mener les quelques changements qui s’imposent. J’ai confiance en toi, ma chérie.
Malheureusement, Arianna avait rapidement constaté que de simples changements ne suffiraient pas. C’était une réforme en profondeur dont Silk Butterfly avait besoin.
Evidemment, son aïeule avait refusé en bloc toutes ses suggestions. La situation était rapidement devenue intenable et Arianna avait préféré quitter la direction de la société. Pendant un an, elle était partie travailler comme directrice adjointe chez un grand couturier. Mais un beau jour sa grand-mère l’avait appelée pour lui demander de la rejoindre immédiatement au palazzo familial.
Pendant leur entretien, la vieille marquise était allée droit au but.
— Je me suis trompée, avait-elle déclaré. Je n’ai pas voulu écouter tes conseils, et le chiffre d’affaires de La Farfalla est en chute libre. Je veux que tu reviennes. Je me fais vieille, mon enfant. Aujourd’hui, j’ai besoin de ton énergie et de ton savoir-faire.
— Je suis flattée, nonna, avait prudemment répondu Arianna. Mais la dernière fois que tu m’as demandé de prendre les choses en main…
— Je sais, avait coupé la marquise. Mais cette fois-ci c’est différent. J’ai l’intention de m’effacer complètement. C’est toi qui seras directrice de La Farfalla. N’aie pas l’air si surpris, ma chérie et n’oublie pas que le sang des del Vecchio coule dans tes veines.
— Et celui des Cabott aussi, ne l’oublie pas, s’était empressée d’ajouter Arianna, malicieusement.
Bien que sa grand-mère l’eût envoyée dans un pensionnat aux Etats-Unis, elle préférait d’ordinaire ignorer les origines américaines de sa petite-fille.
— Raison de plus ! s’était néanmoins exclamée la vieille marquise. Tu es très bien placée pour comprendre les rouages du marché américain.
Et voilà où cette discussion avait fini par la mener quelques années plus tard : dans une impasse.
Arianna se versa de l’eau dans un verre en cristal et avala son comprimé d’aspirine. A quel moment avait-elle commis une erreur, à supposer qu’elle en eût commis une ? Elle n’aurait peut-être pas dû installer Silk Butterfly en plein cœur de Manhattan… Mais pouvait-on vraiment lui reprocher de ne pas avoir prévu la crise économique ?
De toute façon, on ne pouvait pas revenir en arrière. Cela, elle l’avait appris dans les bras d’un parfait inconnu cinq ans auparavant.
Désormais, elle devait regarder droit devant elle et se demander ce qu’elle allait faire pour subvenir à ses besoins, et à ceux de son fils.
Elle soupira profondément.
Elle saisit le petit cadre qui ornait son bureau. Les grands yeux sombres du petit garçon semblaient lui sourire. Avec les boucles brunes qui auréolaient son gracieux visage, il ressemblait à un angelot.
Jonathan Cabott del Vecchio. Sa joie, sa raison de vivre. Et son secret. Cet enfant, qui comptait plus que tout à ses yeux, était le fils d’un inconnu.
Aujourd’hui encore, cela semblait presque impossible à Arianna. Et pourtant, il avait suffi d’une nuit d’amour dans les bras d’un homme dont elle ignorait jusqu’au nom pour que sa vie entière fût bouleversée.
Elle l’avait rencontré à un bal de charité organisé dans un prestigieux hôtel de la Cinquième Avenue. A vrai dire le mot « rencontrer » ne convenait pas tout à fait.
Ce soir-là, elle s’était rendue de mauvaise grâce à cette soirée mondaine, en se disant que c’était une occasion rêvée pour cultiver quelques relations d’affaires stratégiques. Une demi-heure après être entrée dans la salle de bal, elle avait amèrement regretté son choix. Sans être particulièrement sauvage — comme tout le monde, elle savait se montrer légère et sociable —, elle n’avait pas apprécié l’atmosphère artificielle de cette réception. Aussi, après s’être forcée à discuter avec quelques connaissances, elle était allée prendre l’air sur la terrasse.
C’était là qu’elle l’avait aperçu. Grand et brun, il lui avait d’emblée paru dangereusement séduisant. Leurs regards s’étaient croisés, et, dans le sien, elle y avait lu un désir incendiaire.
En proie à un troublant vertige, elle s’était efforcée de détourner les yeux, sans y parvenir néanmoins. Incapable de bouger, elle l’avait laissé la dévisager. Il avait alors souri, imperceptiblement, et elle avait su qu’il était trop tard.
Alors qu’elle aurait dû s’enfuir, elle s’était avancée vers lui. Sans dire un mot, l’homme lui avait pris la main, et ils avaient quitté la soirée ensemble.
Il l’avait conduite jusqu’à son hôtel, et, une fois dans l’intimité de la suite qu’il occupait, elle s’était retrouvée dans ses bras. La bouche écrasée contre la sienne pour un baiser infiniment érotique, il l’avait déshabillée.
Jamais elle n’avait ressenti un tel désir auparavant. Faisant fi de toute pudeur, elle s’était langoureusement pressée contre lui pour apaiser la faim insatiable qui la brûlait.
Cet homme n’avait pas été son premier amant, bien sûr. Mais c’était la première fois qu’elle s’abandonnait aux caresses d’un inconnu. Mus par un sentiment d’urgence, ils s’étaient unis l’un à l’autre dans une folle étreinte.
— Tu es merveilleuse, avait-il murmuré à son oreille, avant de la pénétrer. Jamais je n’avais autant désiré une femme.
Ils avaient fait l’amour plusieurs fois. Et chaque fois, un plaisir fulgurant, intense, l’avait emportée.
Arianna ferma les yeux, comme pour chasser ces souvenirs de son esprit, mais sans y parvenir. Aujourd’hui encore, elle se souvenait du parfum de sa peau et du goût délicieusement troublant de ses baisers. Cette nuit-là, elle était sortie d’elle-même et s’était découverte. Libre, sauvage et indomptée.
Le lendemain, aux premières lueurs de l’aube, elle s’était éclipsée en silence. De retour chez elle, elle avait essayé d’oublier ce qui venait d’arriver.
Mais l’avenir lui avait très vite prouvé que l’oubli était impossible…
Quelques semaines plus tard, elle avait constaté un retard dans son cycle. Tout en se rendant à la pharmacie pour acheter un test, elle s’était persuadée qu’il ne s’agissait que d’un dysfonctionnement passager. Ce n’était pas la première fois après tout, et son amant d’une nuit avait utilisé un préservatif.
Mais, cette nuit-là, un accident avait dû se produire, car elle était bel et bien enceinte. Enceinte d’un homme dont elle ignorait le nom !
D’abord, elle avait essayé de se voiler la face. Mais un matin, en se réveillant, une sensation de nausée l’avait ramenée à la réalité. Après avoir bu un grand verre d’eau, elle s’était regardée, nue, dans le miroir de sa salle de bains. « Une vie grandit en moi », avait-elle songé, singulièrement émue. Et à ce moment-là, elle s’était sentie mère.
Le week-end suivant, elle s’était rendue dans une agence immobilière du Connecticut, dans l’intention de dénicher une maison à l’abri des regards. Le mois suivant, elle avait trouvé son bonheur et signé l’acte de vente. C’était dans ce lieu, situé à trois heures de route de Manhattan, qu’elle avait décidé de cacher sa grossesse et d’élever son fils dans le plus grand secret. Elle avait bien sûr envisagé de révéler la vérité à sa grand-mère, mais cette dernière avait eu un malaise cardiaque à cette époque, et Arianna avait jugé plus prudent de se taire.
Aujourd’hui, la marquise ignorait encore l’existence de Jonathan, comme le reste du monde d’ailleurs.
Arianna passait la semaine dans son appartement new-yorkais et se rendait tous les week-ends à la campagne auprès de son fils qu’elle adorait. Cet arrangement lui coûtait beaucoup, mais elle avait entièrement confiance en la nourrice qui s’occupait tendrement de lui.
D’un geste impulsif, elle décrocha le téléphone et composa à la hâte le numéro de chez elle. Susan, la nurse de Jonathan, lui répondit et, quelques secondes plus tard, elle entendit la voix du petit garçon.
— Bonjour maman ! s’écria-t-il d’un air ravi.
— Bonjour mon ange, répondit-elle en souriant. Susan vient de me dire que vous aviez pique-niqué sous le grand chêne ?
— Oui, c’était chouette ! Elle avait fait des tas de choses à manger !
Arianna songea, comme souvent, qu’elle préférerait être auprès de lui plutôt qu’à Manhattan. Ce qui la consolait de la faillite de Silk Butterfly, c’est qu’elle pourrait sans doute vendre son deux-pièces et trouver un travail plus près de chez elle.
— Dis maman, est-ce que tu seras là ce soir ?
Le cœur d’Arianna se serra. Jonathan lui posait la même question tous les jours.
— Je ne peux pas, mon trésor, répondit-elle en avalant péniblement sa salive. Mais demain c’est vendredi, tu sais. Je serai rentrée pour le dîner et nous aurons tout un week-end à passer ensemble.
Lorsqu’elle raccrocha, quelques minutes plus tard, elle sentit les larmes lui monter aux yeux. Susan était une fille extraordinaire et Jonathan était très attaché à elle. Mais son fils lui manquait terriblement.
— Arianna ?
La voix de son assistant l’arracha à ses pensées.
— Oui ? Que se passe-t-il, Tom ?
— Tout va bien ? demanda-t-il, l’air préoccupé.
— Oui, oui, j’ai juste la migraine.
— Votre grand-mère est au téléphone. Comme votre ligne privée était occupée, je me suis permis de venir vous chercher.
— Merci, je décroche tout de suite !
— Je vous laisse.
Elle prit une profonde inspiration avant de prendre le combiné.
— Allô, nonna ?
— Enfin ! s’écria la voix à l’autre bout du fil. Cela fait des heures que j’essaie de te joindre. Comment peux-tu rester aussi longtemps pendue au téléphone !
Arianna ne put s’empêcher de sourire.
— Je suis contente de t’entendre, nonna. Comment vas-tu aujourd’hui ?
— Je suis d’une humeur massacrante, bien sûr, répondit son aïeule. J’ai composé ton numéro une centaine de fois avant de réussir à te parler et je suis coincée en plein embouteillage dans ce maudit Manhattan.
La jeune femme fronça les sourcils.
— Manhattan ? reprit-elle avec stupéfaction.
— Mais oui ! s’écria sa grand-mère, exaspérée. Tu n’as pas écouté ton répondeur depuis hier ?
Arianna se laissa aller dans son fauteuil.
— Mais non… Je ne savais pas que tu étais ici. Franchement, nonna, tu n’aurais pas dû faire ce voyage. Tu sais bien ce que les médecins t’ont dit.
— Ils m’ont dit que j’allais bien et je suis assez âgée pour savoir ce que je dois faire.
— Ecoute, je ne pense pas que…
— Je ne te demande pas de penser, mais de m’écouter, coupa la marquise del Vecchio. Nous serons dans ton bureau d’ici une demi-heure. Enfin, en admettant que des ailes poussent à cette limousine.
— Comment ça « nous » ? Et de quelle limousine parles-tu ?
Des grésillements brouillèrent la communication.
— J’ai du mal à t’entendre, ma chérie…
Arianna écrasa l’appareil contre son oreille.
— Nonna ? Nonna, tu m’entends ?
— Par intermittence… Je prendrai du thé, merci… Un café pour signore… A tout de suite ma chérie…
Ce furent les derniers mots qu’entendit Arianna avant que la liaison ne fût coupée.
Mais pourquoi sa grand-mère avait-elle décidé de venir à New York ? se demandait-elle avec perplexité. Pour assister à la fermeture de Silk Butterfly, peut-être. Mais qui l’accompagnait ? Son avocat ?
Elle comprit soudain. Bien sûr ! Il s’agissait certainement d’un représentant de la société Borghese, chargé par son arrogant patron de faire l’état des lieux !
Elle dissimula sans tarder la photographie de Jonathan dans le tiroir de son bureau.
Qu’est-ce que ce Borghese imaginait ? Qu’elle allait partir avec quelques soutiens-gorge cachés sous sa veste ? Décidément, cet homme lui était déjà des plus antipathiques !
— Tom ? Vous êtes là ? s’écria-t-elle sans prendre la peine de sortir de la pièce.
— Oui ? répondit son assistant du bout du couloir.
— Pouvez-vous imprimer les comptes de cette année et me les apporter ?
— Tous les comptes ? Je vous préviens, ça va être très long.
— Je sais, je sais…, répondit-elle d’une voix lasse. Mais Dominic Borghese envoie un de ses laquais pour éplucher la comptabilité avant de prendre possession des lieux. Manifestement, il se méfie.
— Très bien, je m’en occupe, acquiesça Tom d’un air malheureux. Autre chose ?
— Vous pouvez préparer du thé… En fait, non ce n’est pas la peine. Je suis forcée de recevoir le sbire de Borghese, mais rien ne m’oblige à lui dérouler le tapis rouge. Pas de thé !
— Vous vous trompez sur toute la ligne, mademoiselle Cabott, répondit une voix derrière elle. Personne ne met en cause votre gestion de la société, et même si j’étais un laquais, je m’attendrais à un accueil plus courtois de votre part.
Le cœur d’Arianna fit un bond dans sa poitrine. Cette voix. Si profonde. Si douce. Si… si séduisante. Prenant son courage à deux mains, elle se retourna.
Sa grand-mère était sur le pas de la porte. A ses côtés se tenait l’homme qui lui avait fait l’amour il y a cinq ans.
— Vous avez raison, signore, déclara la marquise en adressant un regard réprobateur à Arianna. Où sont passées tes bonnes manières, ma petite fille ? Personne ne doute de tes qualités et je te demande de recevoir dignement notre invité. Mais où ai-je la tête ! J’ai complètement oublié les présentations. Signore, je vous présente ma petite-fille Arianna Cabott. Arianna, voici notre bienfaiteur, signore Dominic Borghese.
Arianna poussa un petit cri étouffé. « Dis quelque chose, dis quelque chose », songea-t-elle au bord du désespoir.
Mais au lieu de cela, sa vue se brouilla et elle se sentit défaillir. L’instant suivant, elle tomba à terre, évanouie.
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La marquise del Vecchio et Dominic Borghese avaient fait le voyage jusqu’à New York dans l’avion privé de ce dernier.
Durant ces quelques heures, et tandis que son invitée se reposait, Dominic avait imaginé sa rencontre avec Arianna.
Ces cinq dernières années, il n’avait cessé de s’interroger sur l’identité de la mystérieuse inconnue qui avait déserté son lit après une nuit d’amour passionnée. Pourquoi s’était-elle enfuie ? C’était la question qu’il n’avait jamais cessé de se poser.
Au début, cette fuite l’avait intrigué. Puis, un sentiment de colère s’était emparé de lui. Cette rancœur était sans doute déplacée, surtout après tant d’années. Ils avaient simplement partagé un moment de fièvre et de plaisir. Et, pour être parfaitement honnête, à aucun moment il n’avait été question d’autre chose.
Malgré cela, elle était partie sans laisser de numéro de téléphone, de nom, ni même un petit mot d’adieu. Si bien qu’il s’était senti méprisé.
Il avait surmonté l’affront, sans l’oublier toutefois. A présent, il était vaguement conscient que cette histoire, somme toute banale, aurait dû appartenir au passé.
Mais, en découvrant la photographie de la petite-fille de la marquise, il avait eu l’impression que le destin lui offrait une occasion de tirer les choses au clair.
Comme si cela ne suffisait pas, Emilia del Vecchio s’était mis en tête qu’il allait épouser Arianna. Un comble ! Bien entendu, il n’avait pas la moindre intention d’exaucer son vœu. Il se chargerait de détromper la marquise à ce sujet au moment voulu… lorsqu’il aurait pris une petite revanche sur sa belle et désinvolte petite-fille.
C’était une attitude cavalière ? Peut-être, mais la vengeance était parfois si douce…
Il s’était demandé quelle serait la réaction de la jeune femme en le voyant. Mais il n’avait pas imaginé une seule seconde qu’elle allait s’évanouir…
*  *  *
La marquise poussa un grand cri. Heureusement, Dominic eut le temps de rattraper Arianna avant qu’elle ne tombe à terre. Comme elle restait inanimée, son assistant se mit à gémir d’anxiété.
Sans se départir de son calme, Dominic porta la jeune femme jusqu’à un divan où il l’allongea délicatement, en prenant soin de glisser un coussin sous sa tête.
— Pourrais-je avoir de l’eau ? demanda-t-il à l’assistant qui s’agitait inefficacement dans tous les sens.
— Il… il y a de l’eau dans la carafe.
— Parfait. Pouvez-vous servir un verre à Mme del Vecchio et en poser un autre à côté de Mlle Cabott ?
Dominic se tourna vers la marquise.
— Un peu d’eau fraîche vous fera du bien, vous êtes très pâle. Ne vous inquiétez pas pour votre petite-fille. Elle est sans doute très fatiguée en ce moment. Asseyez-vous, je vous en prie.
La marquise, visiblement éprouvée, obéit sans protester.
— Elle va bien ? demanda-t-elle avec angoisse.
— Oui, rassurez-vous. Elle s’est évanouie, c’est tout.
A cet instant, Arianna émit un faible gémissement.
— Vous voyez, déclara Dominic. Elle revient à elle.
Voyant qu’Arianna ouvrait les yeux, il lui présenta le verre d’eau. Le regard de la jeune femme croisa le sien et, un bref instant, il se perdit dans le bleu azur de ses iris. Mais se souvenant que, autrefois, il s’était laissé prendre au piège de cette beauté céleste, il durcit son expression.
— Buvez, mademoiselle Cabott, ordonna-t-il.
— Que s’est-il passé ? demanda-t-elle, l’air hagard.
— Vous vous êtes évanouie. Buvez !
La jeune femme but une gorgée, puis, semblant subitement se souvenir de ce qui s’était passé, se mit à rougir.
— Vous, murmura-t-elle, sans que sa grand-mère ne l’entende.
— Quelle surprise, n’est-ce pas ?
— Arianna, ma chérie ! s’écria la marquise en bondissant de sa chaise. Comment te sens-tu ? Pourquoi t’es-tu évanouie ? Ça t’arrive souvent ?
Pour le plus grand amusement de Dominic, la jeune femme parut hésiter. Evidemment, elle ne pouvait guère avouer à son aïeule qu’elle venait de retrouver un homme qu’elle avait séduit cinq ans plus tôt !
— Peut-être que la signorina a reçu un choc en me voyant entrer, déclara-t-il, sur un ton faussement innocent.
Arianna le fusilla du regard, ce qui le réjouit secrètement. Mais heureusement pour elle, Tom vola à son secours.
— Il faut dire qu’elle n’a rien mangé aujourd’hui ! lança-t-il sur un ton accusateur. Pas la moindre miette ! Elle était si occupée à tout préparer pour la fermeture de demain qu’elle n’a même pas pensé à se nourrir.
— Je n’ai pas faim…, murmura la jeune femme en baissant les yeux.
Visiblement soucieux de se rendre utile, Tom proposa néanmoins d’aller lui chercher à manger.
— Non ce n’est pas la peine…, répondit Arianna d’un ton las. En revanche, je suis sûre que ma grand-mère serait heureuse de boire une tasse de thé. Tu veux quelque chose à manger, nonna ?
— Non, je te remercie, nous avons déjà déjeuné à bord du jet de signore Borghese. Si tu avais vu cet avion, ma chérie ! Un vrai petit bijou !
— Je n’en doute pas une seule seconde, mais je suis sûre que signore Borghese n’a pas fait tout ce chemin pour que l’on s’extasie sur son jet.
— C’est vrai, reconnut la marquise en soupirant. Il est venu prendre possession de Silk Butterfly, puisque désormais tout lui appartient.
— Pas encore, corrigea Arianna.
— Mais demain, à la même heure, ce sera le cas, intervint Dominic. Cela vous pose un problème que ce soit moi en particulier, mademoiselle Cabott ?
Il prenait un malin plaisir à utiliser des phrases à double sens, et à voir la colère s’emparer d’elle.
— Oui, répondit-elle froidement. Ça me dérange.
La marquise se sentit obligée de s’offusquer.
— Arianna, enfin ! Comment peux-tu…
— Laissez, madame, dit Dominic sans se départir de son calme. La franchise ne m’a jamais dérangé, bien au contraire.
Puis il ajouta, toujours à l’intention d’Arianna :
— Dites-moi, signorina, qu’est-ce qui vous dérange le plus : perdre Silk Butterfly, ou que j’en devienne le propriétaire ?
— Les deux. Et puisque vous aimez la franchise, je vais vous dire la vérité. Silk Butterfly est dans notre famille depuis des siècles. Et ça, évidemment, ça vous dépasse ! Je suppose que vous ferez peu de cas de l’ancienneté de notre société, qui perdra son âme en moins de temps qu’il n’en faut pour le dire.
— Ce qui relève de l’âme me dépasse, n’est-ce pas ? reprit-il avec une ironie appuyée. Seriez-vous en train de sous-entendre que mon passé et mes ancêtres sont moins honorables que les vôtres ?
— Je parlais de l’honneur de Silk Butterfly et non pas du vôtre. Pour vous, notre société ne sera qu’une entreprise parmi d’autres. Et à mes yeux, ça fait toute la différence.
— Si je vous suis bien, vous craignez que je ne la dirige pas de la même manière que vous ?
— Exactement.
— Alors dans ce cas, je suis sûr de ne pas faire faillite !
C’était un coup bas, mais Dominic trouvait qu’Arianna l’avait mérité.
— Croyez-moi, déclara-t-elle en pâlissant, je ferais n’importe quoi pour revenir en arrière.
— Malheureusement, c’est impossible. Et cela, même une princesse comme vous peut le comprendre, je suppose.
— C’est vrai, signore, on ne peut pas revenir en arrière. Mais cela n’empêche pas de tirer des enseignements des erreurs qu’on a commises.
— C’est très juste… A ce propos, arrêtez-moi si je me trompe, mais j’ai la curieuse impression que nous nous sommes déjà vus quelque part.
Les yeux d’Arianna se plissèrent imperceptiblement.
— Je ne crois pas, non.
— En êtes-vous sûre ? Franchement, j’ai l’impression de vous reconnaître. Nous nous sommes peut-être rencontrés à Rome ?
— Rome ? Non, je ne pense pas.
— A Florence alors ? J’imagine que vous vous y rendez souvent.
— Votre visage ne m’est pas familier, désolée.
— Arianna, fais un effort ! s’exclama la marquise, en pouffant d’un air gêné. Si ça se trouve, c’est ici, à New York, que vous vous êtes rencontrés.
Jugeant la situation des plus piquantes, Dominic s’empressa de saisir la perche que la vieille aristocrate lui tendait sans le savoir.
— Maintenant que vous le dites, poursuivit-il en fronçant les sourcils, oui, c’est ça… Nous nous sommes rencontrés ici, il y a cinq ans, quasiment à la même époque. Vous vous en souvenez à présent ? Sinon, je peux peut-être vous remettre en mémoire…
— Ce ne sera pas la peine, monsieur, répondit la jeune femme, livide.
— Allons, appelez-moi Dominic, je vous en prie. Nous n’avons pas à nous montrer si formels l’un avec l’autre. Pour tout vous dire, lorsque votre grand-mère m’a montré votre photo, je vous ai tout de suite reconnue.
— Petit cachottier ! s’exclama la marquise en ouvrant de grands yeux. Ce n’est pas très gentil de n’avoir rien dit à ce moment-là !
— Ne m’en veuillez pas, signora, je voulais simplement vous faire la surprise. Alors, Arianna, toujours aucun souvenir ?
— Oui… peut-être… Je ne sais pas trop. Vous comprenez, je rencontre beaucoup de gens, et malheureusement, il m’arrive d’oublier certains visages.
— C’est malheureux, en effet.
— Mais, d’un autre côté, si notre rencontre avait été mémorable, je me la rappellerai, non ?
La garce ! songea-t-il. Elle savait très bien ce qu’elle faisait. Seulement, il n’avait pas l’intention de se laisser malmener par elle.
— Ce n’est pas grave, murmura-t-il. Je trouverai bien une manière de faire remonter vos souvenirs à la surface.
Sur ces paroles, il se tourna vers la marquise, non sans remarquer qu’Arianna était sur le point de se trouver mal.
— Elle ne se souvient de rien, mais moi je me rappelle très bien d’elle. Comment aurais-je pu oublier une femme qui vous ressemble à ce point ?
Visiblement touchée par son compliment, la marquise del Vecchio rougit.
— Vous êtes un vrai charmeur, Dominic, déclara-t-elle. Pas étonnant que tant de rumeurs circulent à votre sujet.
— Il faut toujours se méfier des ragots.
— Vous croyez ? reprit la marquise, sur un ton badin.
— Oui, car la plupart du temps ils sont faux. Moi, je m’intéresse davantage à ce que les gens ne disent pas. C’est beaucoup plus instructif.
Sur ces mots, il décocha un regard en biais à Arianna qui, aussitôt, détourna les yeux.
Tom entra à ce moment-là.
— Le café est servi !
Arianna accueillit son assistant avec un grand sourire. « Sauvée par le gong, mais pas pour longtemps », songea Dominic, le sourire aux lèvres.
*  *  *
Il avait pris congé des deux femmes une heure plus tard, puis était rentré à pied à son hôtel.
Debout, sur la terrasse de sa suite, il contemplait à présent les tours de Manhattan, d’un œil distrait. Il n’était guère surprenant que la marquise del Vecchio s’emploie activement à caser Arianna, pensa-t-il avec ironie. Il était grand temps qu’un homme dompte cette jolie sauvageonne.
Mais comme il plaignait le malheureux qui l’épouserait un jour ! Le pauvre idiot se laisserait sûrement abuser par son visage d’ange, ses grands yeux innocents et son corps de déesse. Seulement, un jour, il ouvrirait les yeux pour s’apercevoir qu’il partageait sa vie avec une vipère, une aguicheuse de première catégorie, capable de sauter dans le lit d’un inconnu sans la moindre intention de le revoir.
Il se souvint de l’air las d’Arianna le soir de leur rencontre, cinq ans auparavant. Quelques heures plus tard, sous le feu de ses caresses, elle ne s’ennuyait plus du tout !
Et aujourd’hui pourtant, elle le méprisait.
A bien y réfléchir, il était plutôt étonnant qu’elle ait accepté de coucher avec lui sans connaître ses origines. Mais peut-être que la rusée savait très bien à qui elle avait affaire ce soir-là. Dans ce cas, elle avait voulu éprouver des émotions fortes en couchant avec un roturier ! Une chose au moins était très claire : aux yeux d’Arianna, il n’était acceptable qu’en tant qu’amant.
Cette attitude le rendait fou de rage ! Imaginait-elle vraiment qu’un homme de sa trempe se laisserait traiter de la sorte ? Si tel était le cas, il allait lui faire comprendre son erreur.
Dominic serra les poings. Un jour, de longues années auparavant, il s’était promis qu’aucune femme ne se moquerait jamais plus de lui.
Quel âge avait-il à l’époque ? Dix-sept ans ? Dix-huit ans ? En tout cas, c’était durant l’été. Il travaillait alors pour un riche entrepreneur, et transportait des briques pour construire une villa de luxe dans les environs de Rome. Le propriétaire de cette demeure avait une fille, aussi belle que sophistiquée. Durant des semaines, cette dernière l’avait regardé travailler torse nu sans rien dire, puis elle l’avait séduit.
Sans la moindre difficulté, devait-il reconnaître. La jeune fille l’avait accueilli dans son lit pendant quinze jours. Une nuit, enivré par le plaisir qu’elle venait de lui donner, il avait commis l’erreur de lui avouer qu’il l’aimait et de lui demander si elle aussi était amoureuse de lui.
Il se souvenait encore du fou rire de l’impudente.
— Moi ? s’était-elle écriée entre deux hoquets. Tomber amoureuse d’un type comme toi ! Alors ça, c’est la meilleure !
Blessé et humilié par le mépris de sa jeune maîtresse, il s’était enfui.
Et aujourd’hui, il était hors de question que l’histoire se répète…
Quelques heures auparavant, Arianna lui avait signifié à sa manière qu’il n’était rien à côté d’elle, et cela, il ne pouvait le tolérer. Par égard pour la marquise, il s’était efforcé de rester courtois, mais il n’avait pas l’intention de se laisser snober par une aristocrate imbue de son rang.
Il avait beau être roturier, il n’en tenait pas moins l’avenir des del Vecchio entre ses mains. Ils ne possédaient plus que leur titre, et lui avait l’argent qui leur manquait cruellement.
Demain, il prendrait sa revanche sur Arianna. Et il allait la surprendre.
Lorsque, tôt dans la matinée, il se présenterait pour prendre possession de Silk Butterfly, il annoncerait à la marquise qu’il ne voulait ni de sa société, ni de sa petite-fille.
Jamais il n’arracherait son unique bien à la vieille aristocrate ! Quant à épouser Arianna, c’était hors de question. La marquise imaginait-elle vraiment qu’il était prêt à renoncer à sa liberté, dans le seul but d’allier son nom à celui d’une famille prestigieuse ?
D’un geste rageur, il défit le nœud de sa cravate. La vérité, il la connaissait parfaitement. La signora del Vecchio n’aurait jamais daigné lui parler si elle n’avait pas été à court d’argent !
Il entra dans sa chambre, et alla se servir un verre de whisky. C’était un plaisir qu’il s’octroyait rarement, mais ce soir-là, il célébrait sa vengeance prochaine. La journée du lendemain serait riche en surprises !
Il porta le verre à ses lèvres et le but d’une traite. Dans quelques heures, il annoncerait à Arianna qu’il avait annulé sa dette et qu’il ne voulait pas d’elle.
Il s’était déplacé pour cela. Pour le plaisir de voir son visage au moment où elle comprendrait que sa chère grand-mère avait essayé de la vendre !



4.
La sonnerie insistante du téléphone arracha Dominic au sommeil. Poussant un grognement rageur, il décrocha le combiné situé sur la table de nuit.
— Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-il d’une voix pâteuse.
— Bonjour Dominic !
C’était la marquise del Vecchio. Dominic jeta un coup d’œil à son réveil : 4 h 55 !
— Signora, je ne voudrais surtout pas paraître impoli, mais…
— Je vous ai réveillé, peut-être ?
— Pour ne rien vous cacher… oui, répondit-il en essayant d’ouvrir les yeux.
— Je suis confuse. Il est tôt, c’est vrai. Mais j’ai attendu toute la nuit… Comme il est presque 5 heures, j’ai fini par craquer.
— Mais que se passe-t-il ?
— J’ai fait une bêtise…, se lamenta la marquise avant de se confondre en de nouvelles excuses.
— Je vous en prie, madame, parlez plus doucement. Je ne comprends rien !
— Appelez-moi Emilia, s’il vous plaît.
Bon sang, voilà que la marquise lui demandait de l’appeler par son prénom ! La situation était-elle si grave ?
— Emilia, reprit-il avec prudence. Vous avez peut-être oublié le décalage horaire, mais le jour ne s’est pas encore levé et je n’ai pas les idées très claires !
— Je sais, je sais, répliqua la marquise en parlant plus bas. Mais, voilà, j’ai créé, sans le vouloir, un petit problème.
Dominic réprima un soupir.
— Calmez-vous et racontez-moi tout depuis le début.
— Oh, si vous saviez comme je regrette mon erreur ! gémit la marquise. Que j’ai pu être sotte !
— Mais de quelle erreur parlez-vous ? demanda Dominic, en tâchant de ne pas perdre patience.
— Comment dire… j’ai parlé à Arianna de notre petit arrangement. Elle sait tout désormais.
— Tout ? C’est-à-dire ?
— Je lui ai expliqué que vous alliez la demander en mariage.
Dominic se redressa d’un seul coup.
— Comment ! rugit-il. Mais c’est faux !
— Mais si, protesta la marquise. Vous deviez épouser Arianna et reprendre Silk Butterfly.
— Je n’ai jamais accepté votre proposition, lui rappela-t-il.
— C’est juste, mais vous ne l’avez pas refusée non plus.
— Vous jouez sur les mots, madame et vous êtes allée un peu vite en besogne. Je n’ai nullement l’intention de demander votre petite-fille en mariage.
— Eh bien, vous auriez dû me le dire tout de suite, signore, répliqua la marquise, sur un ton glacial. De toute façon, ça n’a plus d’importance à présent. Lorsque j’en ai parlé à ma petite-fille, elle a éclaté de rire.
Dominic eut l’impression que son sang se mettait à bouillir dans ses veines.
— Elle a ri, vraiment ?
— Comme si c’était la meilleure plaisanterie qu’elle ait jamais entendue !
— Je vois. L’idée de m’épouser lui semblait amusante à ce point ?
— Plus que ça… Elle a dit… Oh, peu importe ce qu’elle a dit.
— Peu importe, en effet, répondit Dominic. Mais j’aimerais bien le savoir malgré tout.
— Je doute que cela vous plaise.
— Ne vous faites pas prier… Emilia.
— Eh bien, elle m’a dit qu’elle préférerait épouser un martien.
— Charmant !
— Je suis désolée si ça vous blesse, mais vous avez insisté.
— C’est juste, répondit-il sèchement.
— Ne vous fâchez pas pour ces enfantillages, déclara la marquise en radoucissant sa voix. Peut-être que si vous essayez de la convaincre, vous aurez plus de succès que moi.
— Je viens de vous dire que je ne voulais pas l’épouser ! s’exclama Dominic, au comble de l’exaspération. Vous n’avez toujours pas compris, c’est tout de même incroyable !
— Ce que je comprends, c’est que je vais perdre La Farfalla !
— Nous discuterons tous les trois de cela dans quelques heures.
— Nous en discuterons tous les deux, corrigea la marquise, car Arianna ne sera pas là.
— Ça, c’est la meilleure ! C’est votre petite-fille qui dirige Silk Butterfly et je tiens à ce qu’elle soit présente lors de notre réunion. Dites-le-lui !
— Je ne peux pas.
— Dans ce cas-là, je vais m’en charger à votre place.
— Vous ne pouvez pas non plus, signore. Nous nous sommes disputées, Arianna et moi. J’ai été un peu dure avec elle… Je lui ai dit qu’elle avait perdu le sens de l’honneur.
— Sur ce point, je suis entièrement d’accord avec vous.
— Le problème, c’est qu’elle est partie juste après.
— Partie ? Comment ça ?
— Elle s’est rendue dans sa maison de campagne, tard dans la nuit.
Dominic ferma les yeux. Pourquoi tout devenait soudain si compliqué ?
— Donnez-moi son numéro de téléphone. Je vais la faire revenir, moi !
— Je ne connais pas son numéro. En fait, je ne savais même pas qu’elle possédait une maison de campagne…
Le ton de la marquise était amer à présent.
— Manifestement, j’ignore beaucoup de choses, reprit-elle après une pause. Jusqu’à hier, je pensais que vous étiez de parfaits étrangers l’un pour l’autre.
— Nous le sommes, croyez-moi, coupa brusquement Dominic.
— Ce n’est pas ce que m’a dit Arianna après votre départ. Elle a finalement reconnu vous avoir rencontré, mais que c’était un souvenir désagréable.
— Ah oui ? Et a-t-elle dit autre chose ?
— Seulement qu’elle ne souhaitait plus vous revoir, répondit Emilia del Vecchio en soupirant profondément. Vous voyez, je n’ai aucun moyen de la convaincre d’assister à notre réunion.
— Votre petite-fille a vécu trop longtemps en Amérique, décréta Dominic. Aujourd’hui, elle a grandement besoin qu’on lui rappelle ses obligations. Où se trouve cette maison de campagne ?
— Je ne connais pas l’endroit précis. Tout ce que je peux dire c’est qu’elle se situe en dehors de la ville.
En dehors de la ville ! Quelle précieuse information ! songea-t-il avec ironie. Elle pouvait se trouver n’importe où dans un rayon de plusieurs milliers de kilomètres !
— Mais dites-moi, reprit la marquise. Ma petite-fille est-elle vraiment obligée d’être présente aujourd’hui ?
Dominic réfléchit quelques secondes.
— Très franchement, ce n’est sans doute pas indispensable, convint-il. D’ailleurs, ne vous sentez pas obligée de venir non plus. Je peux me charger de la paperasse tout seul.
— Vraiment ! s’exclama la marquise. Oh, merci, signore. C’est un grand soulagement pour moi. Ma dispute avec Arianna m’a épuisée et je n’ai qu’une envie : rentrer à Florence.
— Dans ce cas, je vais demander qu’on vous dépose à l’aéroport. Mon pilote vous y attendra pour vous raccompagner chez vous.
— Mais je ne voudrais surtout pas que vous vous donniez trop de peine, protesta faiblement la vieille dame.
— Ne vous inquiétez pas pour moi. J’avais l’intention de rester quelques jours ici de toute façon. J’attendrai le retour du pilote.
— Dans ce cas, j’accepte votre proposition avec plaisir. Merci beaucoup, Dominic. Et…
— Oui ?
— Je suis désolée pour le… euh… malentendu.
— C’est à moi de vous présenter mes excuses pour mon mauvais caractère. Vous ne pouviez pas savoir que je ne comptais pas demander votre petite-fille en mariage.
— Pour être honnête, je ne suis pas si surprise que cela. C’était sans doute trop espérer.
Dominic acquiesça. Il se sentait bien plus calme à présent. Il voulut annoncer à son interlocutrice qu’il comptait bien annuler sa dette, mais il se ravisa. Il serait toujours temps de le faire plus tard. Pour l’heure, il se contenta de la saluer et de raccrocher le téléphone.
*  *  *
Quelques minutes plus tard, en dégustant son deuxième café noir, il se demanda pourtant pourquoi il n’avait rien dit. La réponse s’imposa rapidement : il voulait simplement effrayer Arianna. Etre quitte avec elle.
Cette jeune femme avait grand besoin d’une leçon d’humilité !
Lorsqu’il eut pris sa douche, il essaya de se souvenir du nom de l’assistant d’Arianna. Tim ? Non, Tom. Tom comment déjà ? Berg, Berger… Bergman. C’était ça : Tom Bergman !
Il trouva facilement son numéro de téléphone dans l’annuaire. Comme il s’y attendait, le jeune homme ignorait que sa patronne possédait une maison à la campagne. Dominic lui demanda si elle avait laissé un numéro à appeler en cas d’extrême urgence. Très mal à l’aise, Tom admit que oui, mais refusa d’abord de le lui donner. Sentant que son interlocuteur manquait de fermeté, Dominic sut trouver les mots pour le convaincre et griffonna victorieusement les précieux chiffres sur un calepin.
Aussitôt après, il appela son détective privé pour lui transmettre le numéro. En moins d’une heure, il obtint toutes les informations nécessaires. Le sourire aux lèvres, il revêtit rapidement un jean, un T-shirt et une veste. Puis, il appela la réception de l’hôtel pour qu’on lui réserve une voiture.
Une heure plus tard, il roulait en contemplant les collines verdoyantes du Connecticut.
*  *  *
Arianna était profondément attachée à sa maison.
Celle-ci datait de 1930, ce qui en faisait la demeure la moins à la mode des environs. Les célébrités qui achetaient des propriétés dans cette région de la Nouvelle-Angleterre préféraient de loin les maisons de type colonial.
Mais aux yeux d’Arianna, rien ne valait ce havre de paix. Avec son parquet, sa cheminée en brique, et son grand jardin bordé de pins, cette maison dégageait une impression de fraîcheur et de sérénité. La route qui y menait était quasi déserte. Seuls le livreur et la nurse de Jonathan l’empruntaient deux fois par semaine.
Le jour où elle l’avait achetée, elle n’avait pas soupçonné qu’elle s’y sentirait chez elle si vite. Et aujourd’hui, elle avait l’impression d’avoir habité cette maison toute sa vie.
La douce quiétude des bois apaisait d’ordinaire les tourments de son âme.
« Mais, aujourd’hui, ce n’est pas le cas », songea-t-elle, en disposant quelques feuilles de salade dans un bol de bois. Jonathan n’était pas encore là. Il était parti à la pêche tôt le matin avec un ami et le père de celui-ci. C’était une bonne chose, car son petit garçon lisait en elle à livre ouvert et elle ne souhaitait pas qu’il perçoive sa colère.
La veille, elle avait fait la route dans un état de rage indescriptible. En arrivant, au beau milieu de la nuit, elle s’était assise à côté de son fils endormi et l’avait regardé pendant une heure. La vision de son petit visage angélique et le son régulier de sa respiration l’avaient peu à peu apaisée. Mais dans le courant de la matinée, toute sa rancœur avait refait surface.
Dominic avait-il réellement pu imaginer qu’elle accepterait de l’épouser ? Et sa grand-mère aussi ?
Aussi fou que cela puisse paraître, c’était fort possible : elle avait été l’objet d’un marché entre Borghese et sa grand-mère !
Lorsque son aïeule lui avait parlé de ce projet, Arianna avait poussé des cris scandalisés. La marquise avait essayé de se défendre, tant bien que mal.
— Je ne suis qu’un messager, avait-elle prétendu. Je te transmets la proposition de Dominic, rien de plus. Tu n’imaginais tout de même pas que c’était mon idée ?
— Ce type me dégoûte, avait répondu Arianna. Ça ne lui suffit pas de nous prendre Silk Butterfly, il veut aussi des avantages en nature ?
— Je te rappelle que si tu l’épousais, il consentirait à effacer la dette. La Farfalla resterait dans la famille.
— Mais c’est ignoble, nonna ! J’ai l’impression de faire un cauchemar ! Moi, épouser ce monstre de prétention ? Jamais de la vie !
— Allons, allons, ma chérie. Tu te laisses emporter. Je sais que cette idée peut paraître surprenante au premier abord…
— Révoltante, tu veux dire !
— Calme-toi. Je te trouve injuste avec Dominic. Votre rencontre d’hier, ou plutôt vos retrouvailles si j’ai bien compris, ne se sont pas très bien passées, mais il faut reconnaître que tu l’as pris de haut.
— C’est le comble !
— Laisse-moi finir. Dominic est un homme agréable, très séduisant et immensément riche. Tu ne manquerais de rien à ses côtés.
— Je n’ai besoin de rien, merci.
— Arrête de jouer les têtes de mule. Et puis il y a autre chose, Arianna : tu es la dernière de notre lignée…
— Et ?
— Il te faut un héritier !
En entendant ces mots, Arianna avait ressenti un violent chagrin. Les del Vecchio avaient un héritier mais, cela, sa grand-mère l’ignorait.
— Il y en aura un… un jour.
— Un jour ! avait repris la marquise avec ironie. C’est d’aujourd’hui, de maintenant, que je te parle. Une femme de ton âge devrait déjà être mariée.
— Une femme de mon âge ! s’était étranglée Arianna. Mais enfin, nonna, je n’ai que vingt-neuf ans ! Pour le moment, je me passe très bien d’un mari.
— Pense à La Farfalla di Seta. Nous pourrions tout garder !
— Et tu crois vraiment que je suis prête à me prostituer pour conserver notre bien ?
Sa grand-mère s’était offusquée.
— Je t’interdis d’employer de tels mots ! Autrefois, les grandes familles avaient coutume d’arranger des mariages entre elles, et cela ne choquait personne. Notre nom fait partie de l’histoire, ma petite fille. Dominic ne porte peut-être pas l’héritage des véritables Borghese, mais il est puissant et c’est un conquérant. Allier notre nom au sien serait très profitable.
— Je vois. Tu as beau n’être que le messager, tu n’as en réalité qu’une envie : m’entendre dire oui à cette proposition abjecte. Eh bien, désolée de te décevoir, nonna, mais c’est non. Je préférerais encore épouser un… un martien !
— Comme tu voudras, mon enfant. Je vais donc transmettre ta réponse à Dominic, de manière un peu plus diplomate bien sûr. De toute façon, nous nous verrons demain matin.
— Non, nonna. Je t’aime de tout mon cœur et je n’ai pas envie que l’on se dispute de nouveau. C’est mieux que je ne vienne pas demain. Ma présence ne me semble vraiment pas nécessaire.
Sa grand-mère avait soupiré plusieurs fois.
— Tu as raison. Mais que vas-tu faire demain dans ce cas ?
— Je vais partir dès ce soir pour ma maison de campagne.
La marquise n’avait pas caché sa surprise.
— Tu ne m’avais jamais dit que tu avais une maison de campagne !
— Ah oui ? C’est sans doute que l’occasion ne s’est jamais présentée.
Arianna avait ensuite appelé Susan pour la prévenir de son arrivée. Puis elle s’était mise en route, en espérant que sa colère s’apaiserait avant d’arriver.
Malheureusement, elle ne s’était toujours pas calmée. Et elle devait absolument trouver un moyen de recouvrer un peu de sérénité avant le retour de Jonathan. Son voisin, Jeff Gooding, lui avait promis qu’il le ramènerait dans l’après-midi.
— Avec des tonnes de poissons ! s’était exclamé Jonathan.
— Des tonnes d’énormes poissons ! avait renchéri Jeff en souriant.
Arianna avait souri. Les deux petits garçons n’attrapaient jamais le moindre poisson et lorsque Jeff en capturait un, ils le suppliaient de le relâcher. Aller à la pêche était plutôt un prétexte pour passer un bon moment au bord de la rivière et discuter « entre hommes ».
Jeff Gooding était veuf. Avenant et généreux, il proposait souvent des sorties à Jonathan qui avait le même âge que son fils. « Il a un faible pour vous », lui disait souvent Susan. Arianna en était bien consciente, mais elle ne ressentait rien de tel pour lui.
Il n’était ni aussi mystérieux, ni aussi fort, ni aussi troublant que… Dominic.
Bon sang ! se sermonna-t-elle. Elle ne parvenait pas à se sortir ce type de la tête ! Jeff n’était pas égoïste, lui. C’était tout le contraire, même. Il était un excellent modèle masculin pour Jonathan, qui manquait cruellement d’une présence paternelle à ses côtés.
« Si tu épousais Dominic Borghese, ton fils aurait un père. Son vrai père », ne put-elle s’empêcher de songer.
— Arianna ?
Elle tourna la tête vers la porte vitrée de la cuisine. En apercevant la silhouette de Dominic, elle sursauta et le couteau qu’elle tenait à la main dérapa sur son doigt. Le sang se mit à couler sur le marbre blanc de la table.
Elle regarda la tache écarlate s’agrandir puis sentit sa tête s’alourdir. « Ne pas s’évanouir, surtout ne pas s’évanouir », se dit-elle en prenant appui sur le rebord de l’évier.
L’instant suivant, la porte s’ouvrit en grand et Dominic se précipita pour la soutenir.
— ça alors ! s’exclama-t-il. C’est une habitude, chez vous, de vous évanouir ?
— ça va aller, répondit-elle en saisissant un mouchoir en papier. Laissez-moi m’asseoir quelques secondes. Mais bon sang, qu’est-ce que vous faites chez moi ?
— Appuyez fortement sur la blessure, ordonna-t-il en enroulant le mouchoir autour de son doigt. Et ne bougez pas !
Il parlait comme un homme habitué à donner des ordres. D’habitude, personne ne lui dictait sa conduite, mais elle se laissa faire, trop déroutée pour protester.
— Où puis-je trouver des pansements ? s’enquit-il en regardant autour de lui.
— Vous trouverez le nécessaire au-dessus du plan de travail, dans l’armoire. Mais je vous assure que ça va.
— Vous êtes pourtant blanche comme un linge.
Il sortit la trousse de secours et s’agenouilla près d’elle.
— Montrez-moi ça. La blessure a l’air profonde. Vous aurez peut-être besoin de points de suture et d’une piqûre anti-tétanos.
— Je ne crois pas que la blessure soit si profonde, marmonna-t-elle en détournant les yeux.
— Comment pouvez-vous le savoir puisque vous n’avez pas regardé ? Arrêtez un peu de me contredire !
— Dans ce cas, lâchez mon bras pour que je puisse jeter un coup d’œil, répliqua-t-elle avec irritation.
— Vous n’allez pas vous évanouir ?
— Mais non ! Tout à l’heure, j’ai été prise de vertige… simplement parce que… vous m’aviez surprise. D’ailleurs, vous ne m’avez toujours pas expliqué ce que vous faites ici !
Il ne répondit pas à sa question.
— Si vous vous évanouissez encore, je vous emmène à l’hôpital.
Arianna leva les yeux au ciel et se dégagea. Un rapide coup d’œil à la blessure lui permit de constater que la coupure était superficielle.
— Ce n’est rien du tout, décréta-t-elle. Et maintenant, j’aimerais que vous partiez.
— Je n’ai pas encore fait le pansement.
— Je peux me débrouiller toute seule, merci.
— Donnez-moi votre main.
Incroyable ! Mais pour qui se prenait cet homme ? Imaginait-il qu’il pouvait faire la loi chez elle ? Elle devait trouver un moyen de le faire partir, et vite !
Lorsqu’il lui prit le poignet pour désinfecter la coupure, elle ne put réprimer un frisson. Furieuse contre lui et contre elle-même, elle durcit l’expression de son visage tandis qu’il achevait de lui poser un pansement.
— Voilà qui est mieux, décréta-t-il d’un air satisfait.
— Très bien. Maintenant, j’aimerais vraiment que vous partiez.
— Votre reconnaissance me va droit au cœur, ironisa-t-il. Quitte à vous décevoir, je ne m’en irai que lorsque j’en aurai terminé avec notre affaire.
— Ma grand-mère ne vous a pas dit que je n’avais pas l’intention d’assister à votre petite cérémonie de victoire ?
— Une cérémonie de victoire ? répéta-t-il en se relevant.
— Vous avez très bien compris ce que je voulais dire. Vous avez fait le voyage jusqu’à New York pour voir la tête que je ferai en apprenant que vous repreniez Silk Butterfly.
— Je vous rappelle que c’est votre grand-mère qui m’a proposé la société en échange de sa dette. Quant au mariage, c’était également son idée.
Arianna le dévisagea avec incrédulité.
— Je ne vous crois pas. Jamais elle n’aurait trouvé ça toute seule.
— Alors, vous pensez que c’était mon idée ?
Il partit d’un grand éclat de rire avant de reprendre.
— Croyez-moi, vous êtes une très belle femme et je garde un excellent souvenir de la nuit que nous avons passée ensemble. Malgré cela, je n’aurais jamais songé à sacrifier ma liberté pour vous avoir.
— Pour m’avoir ? Quelle façon détestable de vous exprimer ! Je ne suis pas à vendre, signore Borghese ! Et je ne vous épouserais pas, même si ma vie en dépendait.
— Et si l’avenir de votre grand-mère en dépendait ?
— Que voulez-vous dire ?
— Il y a cinq ans, je lui ai prêté de l’argent. Elle devait me le rembourser en billets de banque. Pas en me proposant votre main !
— Il me semble qu’elle vous a remboursé aujourd’hui, non ?
— Elle me doit trois millions de dollars.
— Vous êtes donc désormais le propriétaire de Silk Butterfly.
— Vous savez très bien que la société ne vaut pas trois millions de dollars.
Le coup était difficile à encaisser, mais elle devait reconnaître que Dominic disait la vérité. Malgré cela, elle releva le menton avec fierté.
— Ce n’est pas ma faute si vous n’avez pas fait une bonne affaire il y a cinq ans.
— A l’époque, j’ai cru bien faire.
Arianna se leva à son tour et se dirigea vers le saladier qu’elle continua, rageusement, de remplir de feuilles de laitue.
— Pourquoi avez-vous accepté de lui prêter cet argent ? demanda-t-elle sans tourner la tête. Vous saviez déjà que j’étais sa petite-fille ? Vous avez voulu vous venger, c’est ça ?
— Et vous ? rétorqua sèchement Dominic. Connaissiez-vous mon nom le soir où vous êtes tombée dans mes bras ? Qui me dit que n’aviez pas l’intention de me séduire pour mieux me persuader de prêter ensuite de l’argent à votre grand-mère ?
— C’est honteux !
Arianna repoussa violemment le saladier et ses yeux s’emplirent de larmes brûlantes. Et dire qu’elle avait fait l’amour avec cette brute ! Quelle humiliation !
— Vous pensez vraiment que je me serais vendue à si bas prix ? lança-t-elle en le défiant du regard.
— Pour tout dire, je ne le crois pas. Si telle avait été votre intention, vous ne seriez pas partie sans me laisser un nom. Non, vous aviez simplement envie de prendre du bon temps et vous vous rendez compte aujourd’hui que le prix à payer était plus élevé que prévu.
Le prix à payer… Elle songea à Jonathan. Dominic était son père, mais cela il l’ignorerait toujours. Son fils était à elle. Et l’amour inconditionnel qu’elle lui portait n’avait d’égal que la haine que lui inspirait son géniteur.
En pensant à son petit garçon, elle fut prise d’un frisson. Il fallait à tout prix qu’elle trouve un moyen de faire partir Dominic avant le retour de Jonathan… Mieux valait faire mine de capituler. L’heure tournait, et elle ne pouvait pas s’offrir le luxe d’une dispute.
— C’est d’accord, soupira-t-elle. Vous êtes venu à New York pour vous venger. Vous avez réussi. Et j’ai eu tort de coucher avec vous. Je suis désolée. Voilà, c’est dit. C’est ce que vous vouliez entendre, non ?
Dominic la regardait sans mot dire. Une ombre venait de passer dans son regard et, l’espace d’un instant, Arianna eut la curieuse impression qu’il avait été blessé par ses propos. Comme son silence se prolongeait, elle s’exclama :
— Mais enfin, dites quelque chose ! Arrêtez de me dévisager comme ça ! Je me suis excusée, que vous faut-il de plus ?
La réponse de Dominic la sidéra.
— Je veux que vous deveniez ma femme.
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C’en était trop.
Cela faisait près de vingt-quatre heures qu’Arianna se rongeait les sangs à cause de lui et voilà qu’il la demandait en mariage ! S’agissait-il d’une mauvaise plaisanterie ? Dominic Borghese était-il devenu fou ?
Elle le regarda avec incrédulité. Il semblait parfaitement calme. Plus encore : maître de la situation.
Peut-être avait-elle mal entendu ?
— Vous voulez quoi ? demanda-t-elle en appuyant sur le dernier mot.
— Je veux que vous deveniez ma femme.
Elle n’avait donc pas rêvé ! Que lui arrivait-il ? Quelques minutes auparavant, il avait prétendu que l’idée du mariage n’était pas la sienne et qu’il ne voulait pas d’elle. A présent, il lui proposait de l’épouser. Cela n’avait aucun sens.
Elle fut prise d’un rire nerveux.
— Ma proposition vous amuse, signorina ?
Incapable de se contrôler, elle rit de plus belle.
— Cela suffit ! s’écria-t-il. Il n’y a pas de quoi rire !
Dominic avait raison. En fait, il y avait plutôt de quoi pleurer. Un dernier hoquet mourut dans la gorge d’Arianna. recouvrant tout son sang-froid, elle croisa les bras et soutint son regard.
— Puis-je savoir quelle humiliation supplémentaire vous avez prévue pour moi ?
— J’ignorais que l’on humiliait une femme en lui demandant sa main, rétorqua-t-il d’un ton narquois.
Tout comme en la gardant prisonnière dans sa propre cuisine, songea Arianna en espérant une nouvelle fois que son fils ne rentrerait pas trop tôt de son expédition. Si Dominic le voyait, il s’empresserait d’annoncer à la marquise qu’elle avait un arrière-petit-fils. Et, plus grave encore, il risquait de remarquer la ressemblance entre lui et l’enfant.
C’était la première fois qu’elle prenait pleinement conscience de la similitude de leurs traits. Peut-être qu’elle n’avait pas voulu s’en apercevoir auparavant. Mais à présent il était inutile de se voiler la face : tous deux avaient les mêmes cheveux bruns et bouclés, la même générosité dans la bouche.
Mais les ressemblances physiques ne suffisaient pas à faire d’un homme un véritable père.
En découvrant sa grossesse, Arianna s’était peu à peu convaincue qu’elle l’avait conçu à l’aide d’un donneur anonyme. Ce qui, à bien y réfléchir, avait presque été le cas. Et maintenant qu’elle connaissait la véritable personnalité du père de son enfant, elle était plus que jamais persuadée d’être le seul parent de Jonathan.
Dominic jouait un jeu pervers avec elle. Il espérait sans doute la voir paniquer, mais il ne la connaissait pas.
— Vous ne répondez pas, dit-il. Vous voulez peut-être que je répète : voulez-vous m’épouser ?
Arianna sourit, et prenant tout son temps, attrapa quelques carottes qu’elle plongea dans l’évier.
— C’est bien essayé, mais vous perdez votre temps, répondit-elle enfin.
— Pardon ?
— Mais bon sang, que signifie votre petit manège ? s’écria-t-elle. Hier, vous déboulez dans mon bureau et j’apprends que c’est vous qui reprenez mon entreprise. Et aujourd’hui, vous me demandez si je veux être votre femme ? Et je suis censée trouver ça normal ? Ce n’est pas parce que nous avons couché ensemble que cela vous donne tous les droits !
— En ce qui concerne votre entreprise, j’ai eu pitié de votre grand-mère il y a cinq ans, et j’ai accepté de lui prêter de l’argent. Elle et moi nous avons conclu un accord. Quant à cette nuit… Je me permets seulement de vous rappeler que vous n’aviez pas l’air de me trouver si détestable à ce moment-là.
Sentant les battements de son cœur s’accélérer dangereusement, Arianna brandit les poings d’une manière qu’elle voulait menaçante. Presque aussitôt, elle se rendit compte du ridicule de son geste.
— N’approchez pas ! s’écria-t-elle.
Dominic avait un regard amusé et elle sentit ses joues s’enflammer.
— Ecoutez-moi bien, ce qui s’est passé entre nous appartient au passé, déclara-t-elle en baissant les bras.
— Certes, mais vous n’avez toujours pas répondu à ma question.
— Vous voulez parler du… mariage ?
— De quoi d’autre ?
— Eh bien, c’est non bien sûr. Me suis-je fait comprendre ou dois-je le répéter en italien ?
— J’ai peut-être un argument qui vous fera changer d’avis.
— Vous perdez votre temps.
— Votre grand-mère n’a plus un sou.
Elle le dévisagea avec suspicion.
— C’est impossible. Il y a sa fortune personnelle… le palazzo… ses terres… des tableaux de maître et ses bijoux aussi.
— Elle n’a plus rien, vous dis-je. Le palazzo est hypothéqué, les peintures et les bijoux ont été vendus aux enchères. Réfléchissez, il a bien dû y avoir quelques signes, non ? Mais peut-être avez-vous préféré faire l’autruche ?
— Mais quels signes ? s’écria-t-elle. Si ma grand-mère avait vendu quoi que ce soit, je m’en serais…
Elle s’arrêta net, saisie d’un sentiment d’horreur. Le Tintoret n’était plus accroché dans la grande galerie du palazzo, et cela faisait très longtemps qu’elle n’avait pas vu le Rembrandt du salon. Sa grand-mère lui avait dit qu’elle les avait prêtés à un musée… Arianna songea également au pendentif en rubis, à la rivière de diamants et à tous les bijoux que son aïeule ne portait plus.
Elle regarda Dominic dans les yeux et eut la soudaine certitude qu’il disait la vérité.
— Mon Dieu…, murmura-t-elle. Je n’aurais jamais dû l’inciter à dépenser autant pour Silk Butterfly.
— Non, vous n’êtes pas la cause de sa faillite. Pour tout vous dire, la fortune des del Vecchio est sur le déclin depuis plusieurs décennies. Le père de votre grand-mère a perdu énormément d’argent dans une sombre affaire à Naples. Son frère a dilapidé une partie de l’héritage au casino de Monte Carlo. Emilia a fait quelques mauvais investissements. Et je crois surtout qu’elle n’a jamais imaginé pouvoir manquer d’argent un jour.
— Peut-être, mais j’ai aggravé les choses en essayant de moderniser Silk Butterfly.
— Vous ne pouviez pas connaître la gravité de la situation.
Abasourdie, Arianna se laissa tomber sur une chaise.
— A présent qu’elle a perdu Silk Butterfly, il ne lui reste plus rien. Comment va-t-elle faire pour vivre ?
Dominic s’approcha d’elle.
— Il n’est pas obligatoire qu’elle perde la société. Ce que, pour être franc, je n’ai jamais souhaité.
— Comment ça ?
— Eh bien, je n’ai jamais eu l’intention de m’approprier son entreprise. Le moins que l’on puisse dire, c’est que votre grand-mère est une femme de caractère. Vous a-t-elle raconté comme elle s’est débrouillée pour me rencontrer ?
— Non, mais je suppose qu’elle a pris rendez-vous, comme tout le monde.
— Pas du tout ! Elle a franchi tous les barrages et insisté auprès de mon assistante pour que je la reçoive sur-le-champ. Comme la secrétaire refusait, elle a décrété qu’elle ne partirait pas tant qu’elle n’aurait pas obtenu satisfaction.
Arianna ne put s’empêcher de rire.
— Une fois dans mon bureau, poursuivit Dominic, elle m’a dit qu’elle avait besoin que je lui prête trois millions de dollars. Je lui ai répondu que je n’étais pas une banque. Bref, nous avons discuté et j’ai finalement proposé de lui prêter cette somme à un taux d’intérêt très avantageux. Elle a refusé qu’il soit si bas.
— Vous aviez dû froisser son orgueil.
— Sans doute.
Arianna pressa ses tempes du bout des doigts.
— Mais je suis également à blâmer dans cette histoire. J’aurais dû me douter que quelque chose ne tournait pas rond. Quand j’ai demandé à nonna pourquoi elle voulait emprunter de l’argent plutôt qu’investir le sien, elle m’a répondu que c’était ce que son banquier lui conseillait de faire. Ce n’était pas normal.
Il acquiesça silencieusement et Arianna songea tristement que son aïeule risquait de finir ses jours dans la pauvreté. Elle devait absolument trouver un moyen d’éviter cela !
— Dominic, dit-elle subitement. Laissez-moi vous rembourser l’argent qu’elle vous doit. Je peux le faire, je vous assure. Commençons par un remboursement de cinq cents dollars par mois ?
Il secoua la tête en souriant. Elle savait qu’elle ne parviendrait jamais à le rembourser à ce rythme-là, et se sentit soudain stupide et impuissante.
— Et deux mille dollars ? Ou même trois mille ?
Silk Butterfly ne rapportait actuellement pas assez d’argent pour cela, mais elle devait à tout prix trouver un moyen de rembourser cette dette. Elle pouvait toujours trouver un nouvel emploi et vendre quelques bijoux.
— Je vous en prie, Dominic, insista-t-elle. Il y a sûrement un moyen de s’arranger.
— Bien sûr.
— Mais comment ?
— Vous avez la mémoire courte, cara. Je vous ai fait une proposition et j’attends toujours votre réponse.
Arianna se sentit blêmir. Elle sentait le piège se refermer sur elle.
— Non, répondit-elle sèchement. C’est hors de question.
— Vous refusez donc mon aide ? Eh bien, vous l’aurez voulu.
— Espèce de salaud ! Vous n’êtes qu’un sale type arrogant et je vous méprise…
Il ne la laissa pas achever sa phrase. Sans qu’elle puisse protester, il la plaqua brutalement contre lui et s’empara de ses lèvres. Elle lutta d’abord, puis se sentit faiblir. La caresse de sa langue la mettait au supplice et elle ne se sentait presque plus la force d’y résister.
— Epousez-moi…, murmura-t-il d’une voix rauque. Et la vie de votre grand-mère reprendra son cours normal.
— C’est du chantage ! s’indigna-t-elle en le repoussant tant bien que mal. Je refuse de me vendre !
— Vous vendre ! reprit-il d’un ton sarcastique. Ne dramatisez pas tout. Il s’agit simplement d’un mariage arrangé, comme il a dû y en avoir beaucoup dans votre famille.
— Ma grand-mère refuserait de me marier pour de l’argent !
— Je vous trouve bien naïve, chère Arianna. Refuserait-elle de sauver ainsi le nom et la fortune des del Vecchio ? Elle veut un héritier. Et moi aussi.
Elle dut se retenir pour ne pas lui crier qu’il avait déjà un héritier. Mon Dieu, qu’allait-elle faire à présent ?
— Vous devez être un bien mauvais parti pour en être réduit à acheter votre femme, lança-t-elle d’une voix acerbe.
— Le problème, cara, c’est que je suis un bon parti, bien au contraire.
— Vous êtes trop modeste !
— Je dirais honnête. Vous savez, ce n’est pas évident pour un homme comme moi de trouver la femme qui lui convient.
— Vous allez me faire pleurer !
— L’ironie ne vous va guère, Arianna.
— Peu importe. Ce que je ne comprends pas, c’est pourquoi vous jetez votre dévolu sur moi. Ne me faites pas croire que vous n’avez pas l’embarras du choix.
Un sourire fugace éclaira le visage de Dominic.
— Un compliment ? Je vois que nous progressons.
— Ne le prenez pas sur ce ton. Vous avez très bien compris ce que je voulais dire.
— Quoi donc ? Que j’ai l’embarras du choix parce que je suis très riche ? Il se trouve que c’est justement le problème. Je ne veux pas d’une femme qui me jure un amour éternel alors qu’elle n’en veut qu’à mon chéquier.
— Alors là, je ne vous suis plus du tout. N’est-ce pas votre chéquier que vous êtes en train de m’offrir en ce moment même ?
Il mit de nouveau ses mains sur ses épaules et elle frissonna à ce contact.
— C’est tout le mérite du plan de votre grand-mère. Tout est transparent. Nous saurons tous les deux pourquoi vous m’avez épousé. Pas besoin de fausses déclarations d’amour ni de mensonges. Vous aurez sauvé votre chère nonna et moi j’aurai…
— Une femme qui vous hait !
— Le mariage n’a rien à voir avec les sentiments.
— Dans votre monde peut-être, pas dans le mien.
— Vous vous comportez comme une enfant. La vie n’est pas un conte de fées.
Elle sentit monter en elle un sentiment de révolte. Jamais elle n’avait entendu des propos aussi cyniques de sa vie. Pour Dominic, tout avait un prix mais, pour elle, il en allait autrement. Et le pacte qu’il lui proposait était tout simplement répugnant.
— Laissez tomber, déclara-t-elle froidement. Je ferais n’importe quoi pour ma grand-mère, mais jamais je n’accepterais de me vendre.
— Je vois, rétorqua Dominic. J’étais tout juste bon à satisfaire une pulsion d’un soir.
Un silence de plomb s’abattit. Seul le tic-tac de la pendule résonnait dans la cuisine, rappelant à Arianna que le temps s’écoulait et que Jonathan pouvait arriver d’un moment à l’autre.
— Je vous en prie, murmura-t-elle, partez maintenant.
— Pourquoi êtes-vous si pressée de me voir débarrasser le plancher ? s’enquit-il en penchant la tête vers elle, l’air inquisiteur. C’est votre cachette, n’est-ce pas ? Attendez-vous la visite d’un amoureux ? Est-il meilleur amant que moi ?
Il prit son visage entre ses mains et la força à renverser la tête en arrière.
— Reconnaissez-le, Arianna, vous avez envie de moi, dit-il d’une voix rauque.
— Non, non, c’est faux, répondit-elle faiblement.
Mais lorsqu’il se pencha sur elle pour capturer ses lèvres, elle ne parvint pas à résister. Elle aurait voulu lutter, se débattre, mais ce fut un petit cri de volupté qu’elle poussa lorsqu’il glissa la main sous l’étoffe de son corsage. Son sixième sens l’avertit néanmoins d’un danger. Avait-elle entendu un bruit dans le jardin ? En proie à la plus violente angoisse, elle tenta de s’arracher à l’étreinte de Dominic, mais il ne la laissa pas s’échapper. Au bord de la panique, elle se mit à lui donner des coups dans le dos pour se libérer.
Au même moment, la porte de la cuisine claqua violemment.
— Laissez-la tranquille ! s’exclama Jeff.
— Ne faites pas de mal à ma maman ! renchérit Jonathan de sa petite voix perçante.
Puis sans hésiter un seul instant, l’enfant se précipita sur Dominic et le frappa à la jambe.



6.
Ils étaient tous fous !
Dominic ne savait plus ce qu’il devait faire en priorité : trouver un moyen de repousser l’enfant en douceur, se défendre contre l’homme qui se ruait vers lui, ou demander à Arianna d’arrêter de crier.
Suivant son instinct, il réussit à repousser le petit garçon, qui alla se réfugier derrière sa mère. Mais l’homme cherchait maintenant à le frapper de son poing, et il fut obligé de répliquer par un uppercut au menton.
Le défenseur d’Arianna chancela puis s’écroula sur le sol.
— Jeff ! s’écria la jeune femme.
Le petit garçon se mit à rugir et se précipita de nouveau sur Dominic pour le mordre.
— Arianna, est-ce que vous pourriez récupérer votre garde du corps ! s’exclama-t-il, en soulevant l’enfant pour le maintenir à distance.
Les jambes du jeune intrépide pédalaient dans le vide avec fureur et son petit visage était devenu rouge de colère.
Arianna, qui s’était agenouillée à côté de son chevalier servant, dévisagea Dominic comme s’il était le diable en personne.
— Lâchez-le, dit-elle entre ses dents.
Dominic obéit et elle prit l’enfant dans ses bras.
— Tout va bien, mon chéri, murmura-t-elle d’une voix tremblante.
L’homme au sol poussa un grognement et se leva péniblement.
Dominic, quant à lui, essayait de comprendre ce qui était en train de se passer. Un enfant qui appelait Arianna « maman » ? Un homme qui volait à son secours ? L’enfant était-il le sien ? Le chevalier servant, son mari ou son amant ? Menait-elle une vie secrète, là, dans cette maison à la campagne ?
Non que tout cela lui importât le moins du monde — il avait été stupide de la demander en mariage ! — mais sa curiosité avait été piquée.
Qu’est-ce qui lui avait pris de lui proposer de devenir son épouse ? Le monde grouillait de femmes ravissantes qui n’étaient pas flanquées d’un gamin aux dents pointues et d’un amant vengeur.
— J’ai l’impression que votre grand-mère ne m’a pas tout dit, fit-il froidement remarquer à Arianna.
— Ne parlez pas comme ça à ma mère ! s’enflamma de nouveau le petit garçon.
— Chut, mon ange, tout va bien, dit doucement Arianna avant de poursuivre. Ma grand-mère ignore tout de ma situation.
Dominic la dévisagea avec stupéfaction.
— Comment ? Vous êtes mariée, vous avez un enfant, et votre grand-mère…
— Jeff n’est pas le mari de maman, intervint le petit garçon. Sinon, moi aussi j’aurais un père. Et je n’ai pas de papa.
Arianna n’en revenait pas. C’était la première fois que Jonathan soulevait la question. Il n’aurait pu choisir pire moment.
— Tu n’as pas besoin d’un père, déclara-t-elle en l’attirant contre elle. Je suis là, moi.
— Je sais, lui répondit son fils. C’est ce que j’ai expliqué à Jeff quand il m’a demandé si je voulais de lui comme papa.
Jeff, toujours sous le choc du coup qu’il avait reçu, se mit à rougir.
— Je suis désolé Arianna. Je ne pensais pas que Jonathan vous en aurait parlé. Pardon, vraiment je… je ne sais pas quoi dire.
— Vous avez parlé de ça avec mon fils ? s’étonna-t-elle.
— Eh bien… c’est-à-dire que… je voulais simplement savoir comment il percevait la chose. Avant de vous en parler…
— Eh bien, franchement, vous n’auriez pas dû. Où aviez-vous la tête ?
Visiblement embarrassé, Jeff porta la main à son menton en jetant à Dominic un regard mauvais.
— Je ne sais pas, mais ce à quoi je pense en ce moment, c’est que ce salaud m’a cassé la mâchoire.
— Surveillez votre langage ! ordonna Dominic.
— Je n’ai pas à recevoir d’ordre d’un type qui attaque les femmes seules chez elles.
— Il ne m’attaquait pas, Jeff, coupa Arianna. Et il a raison, surveillez votre langage devant mon fils. D’ailleurs, je vois Billy dehors. Pourquoi est-ce que tu n’irais pas jouer avec lui, Jonathan ?
L’enfant acquiesça, comme à contrecœur, puis il sortit dans le jardin en traînant les pieds.
Lorsque la porte fut refermée, un silence de plomb s’installa entre les trois adultes. Dominic décida de le rompre.
— Arianna, ne croyez-vous pas qu’il aurait été plus simple de me parler tout de suite de Jeff et de Jonathan ?
— Je ne vois pas en quoi ça vous regarde, rétorqua-t-elle sèchement. Mais sachez que Jeff n’est pas… enfin qu’il est juste un ami.
— Quoi qu’il en soit, je commence à comprendre pourquoi vous ne m’avez rien dit, vous et votre grand-mère. Vous craigniez que je ne refuse le marché en apprenant que vous aviez un fils.
— C’est absurde ! s’exclama-t-elle en levant les yeux au ciel. Ce n’est pas ma faute si vous êtes arrivé ici, persuadé de tout savoir à mon sujet. Et je vous répète que ma grand-mère ne connaît pas l’existence de Jonathan.
— Eh bien, figurez-vous que j’ai toutes les peines du monde à vous croire ! Vous pensez vraiment que je vais avaler que la marquise n’est au courant de rien ?
— Mais qui est la marquise ? intervint Jeff.
Ni Arianna ni Dominic ne prirent le temps de lui répondre.
— Vous savez quoi, lança la jeune femme avec rage. Je me moque éperdument de savoir si vous me croyez ou pas. Tout ce que je veux, c’est que vous sortiez de cette maison et ne plus jamais entendre parler de vous.
— Je ne demande pas mieux ! Au revoir, mademoiselle Cabott del Vecchio.
Surprise de le voir capituler de si bonne grâce, Arianna ne trouva rien à répliquer. « Il va tout raconter à nonna », réalisa-t-elle alors. Cela ne faisait pas l’ombre d’un doute. Et comment sa grand-mère allait-elle supporter ce choc ?
— Dominic ! s’écria-t-elle, au moment où il s’apprêtait à franchir la porte.
Il fit volte-face. En voyant la colère froide dans son regard, elle comprit qu’elle devait se montrer prudente.
— Nous devons parler.
— Nous n’avons plus rien à nous dire.
— Je vous en prie, donnez-moi cinq minutes pour… régler la situation.
En prononçant ces paroles, elle avait posé son regard sur Jeff.
— Vous pouvez m’attendre sur la terrasse, derrière la maison. Vous verrez, c’est très joli…
Dominic eut un sourire narquois.
— Ce serait une perte de temps, répondit-il en croisant les bras sur sa poitrine. En ce qui concerne Silk Butterfly, il n’y a pas grand-chose à ajouter. Je vais faire ce que j’avais prévu. C’est tout.
— Mais je me moque de Silk Butterfly ! s’écria-t-elle en sentant le rouge lui monter aux joues.
Puis, se rappelant que Jeff était toujours là, elle s’efforça de se calmer.
— Je dois dire deux mots à Jeff avant qu’il ne parte. Je vous en prie, attendez-moi quelques minutes. Puisque vous avez fait tout ce chemin pour me voir, ça ne vous coûtera pas grand-chose de rester un peu plus.
— Très bien, réglez vos petites affaires avec votre… ami. Je vous attendrai cinq minutes. Mais je vous préviens, je ne resterai pas une seconde de plus !
*  *  *
Une demi-heure plus tard, assis sur les marches de la terrasse de bois, Dominic attendait toujours. Pourquoi diable avait-il accepté de rester ?
De toute façon, il n’avait pas l’intention de croire un traître mot de ce qu’elle allait lui dire.
Vingt minutes auparavant, il avait entendu un claquement de portière suivi d’un démarrage en trombe. A l’évidence, le dénommé Jeff n’avait guère apprécié ce que lui avait dit Arianna… Mais que faisait-elle à présent ?
Il balaya le jardin du regard. Arianna avait raison : l’endroit ne manquait pas de charme. Des fleurs en grappes couraient le long de la pergola, imprégnant l’air d’un arôme frais et délicat.
Et dire que ce cadre idyllique servait de refuge à la plus fourbe des femmes ! Il lui était arrivé, à lui aussi, d’abuser de la naïveté d’autres personnes, surtout lorsqu’il était plus jeune. Mais jamais à ce point. Aujourd’hui, lorsqu’il repensait à ses ruses d’enfant, il n’y voyait qu’un moyen de survivre. Combien de fois avait-il offert ses services comme guide à des touristes un peu perdus, sans hésiter à inventer de fausses anecdotes sur les monuments qu’il leur faisait visiter ? A l’époque, il agissait ainsi par nécessité, mais aussi par vengeance. En ce temps-là, il s’était persuadé qu’il méprisait ceux qu’il appelait « les riches ».
En fait, il confondait le mépris et l’envie. Mais cela, il ne l’avait compris que bien des années plus tard.
De toute façon, tout cela n’avait rien à voir avec Arianna Cabott et Emilia del Vecchio. Il était de plus en plus convaincu de la complicité des deux femmes. Plus encore, il lui semblait évident qu’Arianna connaissait son identité lorsqu’elle s’était offerte à lui.
Vraiment, elles l’avaient pris pour un parfait imbécile. Arianna l’avait d’abord séduit, puis s’était enfuie. Cinq ans plus tard, elle jouait les saintes-nitouches ! Elle avait tout fait pour le piquer dans son orgueil et pour le provoquer. Et tout ça pour l’amener à faire cette stupide demande en mariage !
Le plan aurait pu fonctionner si l’enfant n’avait pas fait irruption dans la pièce. Arianna avait sans doute projeté de lui avouer son existence plus tard, après s’être offerte une seconde fois par exemple. Elle avait peut-être imaginé qu’il accepterait ainsi plus facilement l’existence du petit Jonathan.
Tout cela était consternant.
Il soupira profondément. A présent, il lui tardait de rentrer à Rome. Lorsqu’il avait dit à la marquise qu’il devait rester à New York pour affaires, il avait menti. Car les « affaires » en question, c’était Arianna et rien d’autre.
De retour en Italie, il inviterait une des magnifiques jeunes femmes qu’il connaissait. Avec elles au moins, il était sûr de ne pas avoir de mauvaises surprises. Et le jour où il demanderait sa main à l’une de ces beautés, il pouvait être certain que l’heureuse élue accepterait avec joie. Et il ne risquerait pas de lui découvrir un amant caché. Ou un enfant !
Qui était le père ? se demandait Dominic, perplexe. C’était inutile de réfléchir à ça, se dit-il. Dès le lendemain, Arianna et son fils seraient sortis de sa vie pour toujours. Tout à l’heure, il avait vraiment perdu la tête en demandant à la jeune femme de l’épouser. Mais à présent, il avait recouvré la raison.
Il songea au petit Jonathan. Aurait-il pu accepter l’idée d’une femme ayant déjà un enfant ? Ne sachant plus que penser, il lança rageusement un caillou dans le jardin.
Pour un autre que lui, Arianna serait certainement une bonne épouse.
Brillante, belle, passionnée, elle attirait tous les regards. Arianna n’était pas de ces femmes qui se laissent dominer par les hommes. Il y avait une certaine dureté en elle, ou plutôt une force, qu’il ne pouvait s’empêcher d’admirer.
Manifestement, l’enfant avait hérité de sa volonté. En repensant à la façon dont ce petit bonhomme l’avait attaqué, Dominic ne put s’empêcher de sourire. Ce garnement ne manquait pas de cran ! Quel âge pouvait-il bien avoir ? Quatre ans ? Cinq ans ? Si jamais il avait un fils, il aimerait qu’il soit comme lui. S’il avait un fils un jour, bien sûr…
Dominic retint son souffle. Le petit garçon avait à peu près l’âge qui correspondait à… Non, c’était impossible… Il avait utilisé des préservatifs. En la matière, il avait toujours été très prudent.
— Dominic ?
Arianna venait de le rejoindre sur la terrasse. Il ne se leva pas, pas plus qu’il ne se retourna.
— Est-il de moi ? demanda-t-il simplement, d’une voix neutre.
Arianna s’était attendue à cette question. Sa gorge se noua. Après avoir discuté avec Jeff, elle avait couché son fils qui avait grand besoin d’une sieste. Durant tout ce temps, elle s’était préparée à affronter les questions de Dominic.
Aussi, ce fut d’une voix calme qu’elle répondit.
— Non, il n’est pas de vous.
Dominic fit volte-face et la saisit par le bras.
— De qui est-il alors ? Du type qui vient de partir ?
— Je vous ai déjà dit que Jeff n’était qu’un ami. Et encore, c’est beaucoup dire. Il a un fils du même âge que Jonathan. Les deux garçons s’entendent très bien. C’est tout.
— Vous êtes veuve ? Divorcée ?
— C’est un interrogatoire ?
— Une simple question.
— Eh bien, voilà une réponse simple : je n’ai jamais été mariée et Jonathan est mon fils. C’est tout ce que vous avez besoin de savoir.
— Jonathan…, reprit Dominic. C’est bien long pour un si petit enfant. Vous ne l’appelez jamais John ou Johnny ?
— Ça ne vous regarde pas !
— Doucement, cara, répondit-il en lui adressant un sourire dur. Vous m’avez demandé de rester parce que vous aviez une faveur à me demander et maintenant…
— Je n’ai jamais parlé d’une faveur, coupa-t-elle furieusement.
— Vous n’en avez pas parlé, mais c’était plutôt évident, non ? J’ai accepté de rester et vous imaginez que vous allez pouvoir m’insulter ? Franchement, je vous croyais plus habile.
Arianna se sentit pâlir. Il avait raison. Elle devait absolument changer de ton si elle voulait le convaincre. Mais il fallait à tout prix qu’il cesse de lui poser des questions au sujet de Jonathan.
— Je suis désolée, se força-t-elle à dire.
Il éclata de rire.
— J’ai l’impression que ça vous a écorché la gorge !
— Non, je suis vraiment désolée, insista-t-elle en le maudissant intérieurement. Je… je vous remercie d’avoir attendu. Euh… si nous marchions un peu. Ce chemin mène à un petit bois.
Dominic haussa les épaules, l’air indifférent.
— Comme vous voudrez.
Tous deux marchèrent en silence quelques minutes. Sous les grands pins, l’air était plus frais et Arianna se mit à frissonner.
— Vous avez froid, remarqua Dominic. Voulez-vous que nous rentrions ?
— Non, ça va aller. Ecoutez… je sais que vous m’en voulez un peu.
— Un peu ? reprit-il en riant de nouveau.
— D’accord, beaucoup, corrigea Arianna en sentant ses joues rougir. Ma grand-mère vous a laissé penser que j’accepterais de vous épouser. Et maintenant, vous avez l’impression qu’il s’agissait d’un coup monté.
— Et ?
— Je vous jure que nous n’avons rien fait de tel. Moi en tout cas. J’ignorais qui vous étiez jusqu’à hier et je n’avais pas du tout l’intention de me marier avec vous. Le problème maintenant, c’est que… Comment dire ?
— Je vous écoute.
— Eh bien, maintenant, vous êtes au courant de ma vie secrète.
Elle prit une inspiration profonde et ajouta :
— A propos, comment avez-vous fait pour me trouver ? Je n’ai jamais parlé de cette maison à personne.
— On ne peut rien cacher à un homme qui a les moyens d’acheter tous les secrets.
— J’ai acheté cette maison avant la naissance de mon fils, expliqua-t-elle. C’était le seul moyen de cacher son existence.
— Pourquoi le cacher à tout prix ? Parce que c’est un enfant illégitime ?
— Bien sûr que non ! Jonathan est mon fils et je suis très fière de lui. Je l’aime infiniment.
— Mais il n’a pas de père, fit remarquer Dominic avec une moue de désapprobation. Un enfant ne devrait pas payer pour les erreurs de ses parents et si cet homme n’a pas voulu le reconnaître, c’est un minable.
— Le père de Jonathan ne sait pas qu’il existe. Notre relation a été… très brève.
Il s’immobilisa et le cœur d’Arianna se mit à battre lourdement dans sa poitrine. Il la regardait intensément, avec un étrange mélange de gravité et de dédain. Avait-il deviné ? Ou bien pensait-il que c’était une habitude chez elle de passer la nuit avec des inconnus pour les quitter au matin ?
— Tout homme a le droit de savoir qu’il a un enfant, asséna-t-il. Et tout enfant a le droit de connaître son père. Vous avez mal agi, Arianna. Très mal.
Elle aurait pu éprouver de la peur, mais un sentiment de colère s’empara d’elle.
— Je n’ai pas besoin que vous me fassiez la morale, Dominic. Pour vous, c’est facile à dire… Mais si vous aviez été à ma place… Je n’avais aucune raison de dire à cet homme que j’étais enceinte.
De nouveau, ils marchèrent en silence. Vivement éprouvée par ce qu’elle venait de dire, Arianna se mit à trembler. Dominic passa le bras autour de son épaule et l’attira contre lui.
— Vous êtes gelée, constata-t-il. Nous allons rebrousser chemin.
— D’accord, répondit-elle, troublée malgré elle par le contact de son bras.
— Et votre grand-mère ? poursuivit-il comme si de rien n’était. Elle serait heureuse d’apprendre qu’elle a un arrière-petit-fils, non ?
— Ce n’est pas si simple. Nonna vit dans un monde qui n’existe plus. Pour elle, il est inconcevable qu’un enfant naisse hors mariage.
— Vous allez bien le lui dire un jour, pourtant ?
— Oui, bien sûr. Je voulais le lui annoncer peu de temps après la naissance de Jonathan, mais elle a eu une crise cardiaque et je n’ai pas osé. J’ai attendu, attendu. Et plus le temps passait, plus cela devenait difficile. Elle n’est plus toute jeune, vous savez.
— Et c’est pour cette raison qu’elle ne souhaite qu’une chose : vous marier ! s’exclama Dominic. Elle veut assurer l’avenir des del Vecchio.
Il marqua une pause et reprit :
— Tout comme moi, je souhaite assurer celui des Borghese.
Il avait parlé doucement, comme dans un souffle. Arianna craignait d’affronter son regard, mais il s’arrêta pour poursuivre.
— Votre grand-mère l’a bien deviné, d’ailleurs. C’est pour cela qu’elle espérait que cette idée du mariage ne me paraîtrait pas complètement insensée.
— Si vous saviez à quel point je suis contente que vous la trouviez insensée, finalement.
De manière inattendue, il approcha la main du visage de la jeune femme, et lui caressa les lèvres du bout du doigt.
— Je ne sais pas, déclara-t-il en la dévorant des yeux. En vous épousant, je gagnerais une femme magnifique… Quant à vous, vous garderiez votre précieuse société. Sans compter qu’un petit Borghese del Vecchio verrait le jour.
— Dominic, arrêtez, murmura-t-elle, d’une voix tremblante.
— Mais je vous ai sous-estimée, continua-t-il en effleurant ses joues. Vous n’êtes pas prête à vendre votre âme au diable pour sauver Silk Butterfly.
— Vous n’êtes tout de même pas le diable, protesta-t-elle faiblement.
— Ne vous inquiétez pas, cara. Je n’ai jamais eu l’intention de me laisser faire par votre illustre nonna.
Il prit un air songeur.
— Entre nous, ça aurait pu marcher, ajouta-t-il. Vous souvenez-vous de cette nuit ? C’était extraordinaire, non ?
Cette fois-ci, Arianna soutint son regard. Elle lui avait menti au sujet de son fils. Comment aurait-elle pu le tromper une seconde fois ?
— Oui, reconnut-elle. Je… je… De toute ma vie… Enfin, je n’avais jamais éprouvé ce que j’ai éprouvé cette nuit-là.
Lentement, il pencha la tête et captura ses lèvres. Son baiser, d’abord aussi doux que la caresse du vent, devint vite passionné, exigeant. Sans trop comprendre ce qui lui arrivait, elle s’offrit à son étreinte avec une ardeur désespérée.
D’un seul coup, il s’arracha à elle, puis la serra contre lui avec force.
— Arianna, murmura-t-il, oublions tout ce qui s’est passé et repartons de zéro. Je vous inviterai à dîner, au théâtre, nous irons nous promener… Tout ce qui vous plaira.
Le bruit d’une branche qui craquait l’interrompit.
— Maman ?
Précipitamment, ils s’écartèrent l’un de l’autre. Sans s’en rendre compte, ils s’étaient rapprochés de la maison. A quelques mètres de là, sur le porche, Jonathan les regardait. Pieds nus et les cheveux en bataille, le petit garçon semblait perdu.
— Tout va bien, mon ange, déclara Arianna d’une voix aimante.
En avançant vers son fils, elle essaya de lire sur son visage. Qu’avait-il vu et entendu ? Tâchant de prendre l’air le plus naturel possible, elle posa la main sur son épaule.
— Que se passe-t-il, mon chéri ? Tu as fait un cauchemar ?
— Il est toujours là, le monsieur, répondit Jonathan en pointant du doigt Dominic. Tu m’as dit qu’il devait partir.
— Il va partir, mon trésor, assura-t-elle. Très vite.
Dominic s’avança.
— Non, pas très vite, dit-il en souriant à l’enfant. Jeune homme, je crois qu’il est temps que nous fassions connaissance pour de bon. Je m’appelle Dominic.
Jonathan le dévisagea, l’air intrigué, puis il tendit la main avec solennité.
— Je ne connaissais pas ce prénom, répondit-il avec une aisance qui laissa Arianna pantoise.
— C’est un prénom italien.
— Ah oui ? Je connais l’Italie. On joue au foot dans ce pays.
Dominic se mit à rire.
— Je vois que tu es très au courant !
— Oh oui ! Dis, est-ce que tu as un petit garçon de mon âge, comme Jeff ?
— Malheureusement, non.
— Et tu veux épouser ma maman, comme Jeff ?
Arianna sursauta.
— Jonathan ! s’écria-t-elle. Ça suffit maintenant !
— Tu serais content si ta maman se mariait avec moi ? demanda Dominic, comme si de rien n’était.
— Dominic ! s’insurgea-t-elle.
En proie à un sentiment de panique, elle s’agenouilla devant son fils et le prit dans les bras.
— Ne t’inquiète pas, mon chéri, il est hors de question que je me marie.
— Ah bon ? répliqua l’enfant d’un air déçu. Moi, j’aimerais bien que tu aies un mari. T’es super comme maman, mais tu ne connais rien au foot ou à d’autres choses comme ça.
— Nous discuterons de tout ça plus tard, mon trésor.
— Tu pourrais épouser Dominic. Parce que, moi, j’aimerais bien avoir un papa.
Dominic réprima un rire, et Arianna le fusilla du regard. Dans un effort surhumain pour ne pas perdre son calme, elle sourit à son fils.
— Ecoute Jonathan, il est grand temps que tu dises au revoir à Dominic. Va m’attendre dans ta chambre. J’en ai pour deux minutes.
— Alors, comme ça tu aimerais avoir un papa, Gianni ? s’enquit Dominic, sans paraître avoir entendu ce qu’elle venait de dire.
— Comment l’avez-vous appelé ? s’écria-t-elle.
— Gianni. C’est Johnny en italien.
— Je sais, merci. Mais il s’appelle Jonathan ! Maintenant, j’aimerais que vous partiez. Je suis sûre que vous avez un emploi du temps très chargé.
— Je trouve que Gianni lui va bien.
— C’est super ! s’exclama l’intéressé. J’ai toujours voulu avoir un diminutif. Mais pourquoi vous faisiez des bisous à ma maman ?
Effondrée, Arianna se prit la tête entre les mains.
— Parce que j’aime bien embrasser ta maman, répondit tranquillement Dominic. Elle est très jolie, tu sais.
Jonathan semblait aux anges.
— Mais tu sais, elle est intelligente aussi, précisa ce dernier. Elle a un grand magasin à Manhattan. Tu sais où c’est, Manhattan ?
— Oui.
C’était un mauvais rêve, se répétait Arianna, en espérant vainement qu’elle allait se réveiller.
— Dominic, déclara-t-elle d’une voix altérée. Je vous remercie de m’avoir attendue et de vous être montré compréhensif.
— Mais, je vous en prie, ma chère.
— J’espère que vous saurez être… discret.
— Mais bien sûr, je vous laisse le plaisir de tout révéler vous-même à qui de droit.
Profondément soulagée, Arianna lui offrit un vrai sourire, pour la première fois depuis qu’ils s’étaient retrouvés.
— Je vais en parler à ma… je veux dire à la marquise la semaine prochaine. J’irai à Florence et puis…
— Vous irez demain, coupa Dominic.
— Pardon ?
— Nous partons demain, tous les trois. Mon jet n’est pas disponible, mais je suis sûr que ma secrétaire nous trouvera des billets de dernière minute.
Il se pencha sur Jonathan en souriant largement.
— Tu es déjà allé en Italie, Gianni ?
— Il s’appelle Jonathan ! cria-t-elle, au comble de l’exaspération. Et de quoi parlez-vous, enfin ? Nous n’irons nulle part demain !
Elle croisa le regard de Dominic. Il souriait toujours, mais un éclat métallique brillait dans ses yeux. De nouveau, la peur s’empara d’elle.
— Je ne parlerai pas à la marquise, mais pour le reste… Vous savez très bien ce que j’attends de vous, Arianna.
Durant quelques secondes, elle demeura sans voix.
— Vous ne voulez pas dire que… Vous ne pensez tout de même pas…
— Bien sûr que si !
— Mais vous aviez dit que…
— Maman ?
— Tais-toi, Jonathan, ce n’est pas le moment, répondit-elle avec irritation.
— Mais, maman !
— Jonathan, ça suffit ! Tout ça ne te regarde pas. Tu ferais mieux de rentrer à la maison !
— Mais écoute-moi, maman ! insista son fils. C’est qui cette dame ?
— Quelle dame ?
Arianna tourna les yeux dans la direction que lui indiquait Jonathan. L’instant suivant, elle eut l’impression que la terre s’ouvrait sous ses pieds.
— Oh non ! gémit-elle.
Dominic tourna la tête à son tour. La marquise del Vecchio avançait vers eux, sa canne à la main. Quelques mètres plus loin, il reconnut sa voiture et son chauffeur, visiblement très mal à l’aise.
Sans réfléchir, Dominic passa son bras autour de la taille d’Arianna et posa une main protectrice sur l’épaule du petit garçon.
— Emilia ! s’écria-t-il lorsque la vieille dame fut arrivée à leur niveau. Quelle surprise !
— Votre avion est en réparation, annonça sèchement la vieille dame. Un prétendu problème de moteur. Bref, j’avais déjà rendu les clés de ma suite et j’étais toute seule. J’ai appelé à votre hôtel, mais il n’y avait personne. Votre chauffeur a fait beaucoup de difficultés pour me dire où vous étiez. Il a tout de même fini par…
La marquise s’arrêta net. Pour la première fois, elle semblait avoir remarqué la présence de Jonathan. Son visage devint livide.
— Arianna, qui est cet enfant ? s’enquit-elle d’une voix blanche.
— Maman, pourquoi la dame est toute blanche ? demanda Jonathan, visiblement inquiet.
Emilia ouvrit de grands yeux.
— Comment t’a-t-il appelée ?
— Nonna, murmura Arianna. Tu dois être épuisée, laisse-moi t’aider à monter les marches.
— J’exige une réponse ! tempêta la vieille dame. Qui est ce petit garçon ?
— Je m’appelle Jonathan Cabott. Et vous, vous êtes qui ?
— Mon Dieu ! s’exclama la marquise en portant la main à sa gorge. Arianna, dis-moi que ce n’est pas vrai !
— Ben si c’est vrai, protesta Jonathan. Hé, maman, tu lui dis que je suis ton fils, ou quoi ?
L’attitude de l’enfant impressionna Dominic. A l’évidence, le garçon éprouvait de la peur, mais il se montrait fier et courageux.
— Signore Borghese, reprit la marquise d’une voix chevrotante. Expliquez-moi ça tout de suite !
— Je vais tout t’expliquer, assura Arianna. C’est juste que je ne sais pas très bien par où commencer.
— Ce n’est pas la peine, cara, intervint Dominic. Emilia, vous vous rappelez que votre petite-fille et moi, nous nous connaissions déjà ?
— Vous m’avez dit que vous vous étiez croisés à une soirée.
— C’est exact. Eh bien, disons que nous nous connaissions un peu plus que ce que nous avons dit hier. Voilà. Et maintenant, j’ai une nouvelle qui va vous faire plaisir.
— Dominic, murmura Arianna d’une voix mourante. Je vous en prie, ne faites pas ça.
C’était trop tard. Dominic l’attira plus près de lui et se mit à sourire.
— Nous allons nous marier !
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Ils se marièrent à Manhattan quelques jours plus tard. La cérémonie fut brève. Seuls Jonathan et la marquise del Vecchio y assistèrent.
Dominic devait sans cesse se rappeler qu’Arianna ne voulait pas qu’il utilise le diminutif de Gianni.
— Mon fils est américain, pas italien, asséna-t-elle une fois de plus alors qu’il venait d’appeler ainsi le petit garçon.
— Ne nous disputons pas à ce sujet, dit-il en souriant. Quelle importance de toute façon ?
Conscient qu’ils devaient essayer d’établir des règles du jeu acceptables pour eux deux, il avait décidé à se montrer conciliant. Après tout, il s’agissait d’un mariage de raison. Par conséquent, il importait de se montrer… raisonnable.
Pourtant, au moment où le maire avait demandé s’il souhaitait « prendre Arianna Cabott del Vecchio pour femme », et qu’elle l’avait regardé de ses grands yeux éperdus, il s’était demandé s’il ne l’épousait pas pour d’autres raisons…
Mais ce n’était pas le moment de songer à cela. D’ailleurs, quand le maire lui avait dit en souriant qu’il pouvait embrasser la mariée et qu’il s’était penché pour le faire, elle avait imperceptiblement détourné la tête. Il n’avait effleuré que sa joue.
Ce geste l’avait mis en colère.
Mais il comprenait aussi que la situation puisse sembler difficile à Arianna. Tout s’était passé très vite et elle avait besoin de temps pour s’adapter. Néanmoins, la froideur de la jeune femme ne laissait rien augurer de bon.
*  *  *
Ils déjeunèrent tous ensemble dans un grand restaurant. La marquise ne cessait de couver du regard son nouvel arrière-petit-fils. Elle l’avait aussitôt aimé, et ce d’autant plus qu’elle était convaincue qu’il était le fils de Dominic. Arianna fit de son mieux pour se montrer enjouée, mais il remarqua la tristesse de son regard. La tristesse et, lui semblait-il, la colère.
Le soir même, ils montèrent à bord de son jet privé pour regagner l’Italie. Jonathan, épuisé, s’endormit aussitôt, tout comme la marquise del Vecchio. C’était le moment idéal pour discuter en tête à tête avec Arianna, qui s’était installée un peu en retrait, à l’arrière de l’appareil.
— Je sais que tout cela a été très soudain, dit-il en s’asseyant à côté d’elle. Il faut que tu t’y habitues.
Comme elle ne répondait pas, il posa la main sur son poignet.
— Ne me touche pas !
— Arianna…, murmura-t-il.
— Tu m’as forcée à t’épouser. Tu crois peut-être que je vais te sauter au cou ?
— Tu l’as fait dans l’intérêt de ta grand-mère et pour l’avenir de ta famille.
— Laisse ma grand-mère en dehors de cette histoire ! Tout ça, c’est ta faute, pas la sienne !
— Désolé, mais ce n’est pas moi qui ai répondu oui à ta place ce matin. Alors, arrête de jouer les martyres !
— J’étais piégée, et tu es bien placé pour le savoir. C’est toi qui as voulu ce mariage. Tu as gagné, mais ne t’attends pas à ce que je coopère davantage.
Dominic fit un effort surhumain pour ne pas perdre son sang-froid.
— Il est temps de mettre une chose au point, ma chère Arianna. J’exige que tu me témoignes un peu plus de respect.
— Tu veux du respect ? Pas de problème, mais à une condition.
— Laquelle ?
— Je ne veux pas coucher avec toi.
— Comment ? demanda-t-il, stupéfait par ce qu’elle venait de dire.
— Tu as très bien compris. Je ne serai pas ta maîtresse. Ou, si tu veux que je sois plus claire encore : pas de sexe entre nous.
— Oh, mais si !
— Il est inutile d’en discuter, ma décision est prise.
Cette femme allait le rendre fou ! songea Dominic en serrant les poings de rage.
— Nous sommes mariés, articula-t-il.
— Cela ne te donne aucun droit sur mon corps.
— A quel jeu joues-tu au juste ? Tu espères que je vais t’accorder le divorce parce que tu ne veux pas consommer notre union ?
— Je n’en espère pas tant !
— Tu es ma femme, martela-t-il. Si tu as besoin d’un peu de temps pour te comporter comme telle, je t’en laisserai. Mais attention, je n’ai pas la réputation d’être un homme particulièrement patient.
Il se leva et regagna sa place.
Furieuse, Arianna saisit un magazine, l’ouvrit d’un geste sec pour lui dissimuler son visage. Il osait parler de changement, alors qu’il venait de chambouler sa vie entière !
A l’aéroport, deux voitures les attendaient. Après leur avoir dit au revoir, la marquise monta dans l’une d’elles pour regagner son domicile. Arianna la regarda partir avec un mélange de colère et de tristesse. Même si elle l’aimait énormément, elle lui en voulait de l’avoir placée dans une situation si pénible.
Dominic portait Jonathan, toujours endormi, dans ses bras. Il fit signe au chauffeur de lui ouvrir la portière et il installa le petit garçon sur la banquette arrière de leur véhicule.
Une fois assise, Arianna voulut le prendre sur ses genoux.
— Gianni est épuisé, fit remarquer Dominic, tu ferais mieux de le laisser s’étaler sur la banquette.
— Il s’appelle Jonathan et il peut très bien dormir dans mes bras, siffla-t-elle entre ses dents.
Devenir la femme de Dominic Borghese était une punition cruelle, mais elle n’avait pas l’intention de le laisser en plus s’immiscer dans sa relation avec son fils.
— N’utilise pas cet enfant pour me chercher querelle, dit-il d’une voix calme, mais froide.
— Moi, utiliser Jonathan ? Je te rappelle qu’il est mon fils.
Il ne daigna pas répondre, ne lui laissant guère d’autre choix que de regarder défiler la nuit par la vitre. Lorsque la voiture s’arrêta enfin devant le perron de sa demeure, elle se tourna vers lui.
— J’imagine qu’il y a une chambre d’amis ? Tu peux dire à ton chauffeur d’y monter mes affaires.
— C’est comme ça que ça se passe aux Etats-Unis ? Maris et femmes ne dorment pas dans la même chambre ? demanda-t-il d’un ton narquois.
— Tu sais très bien que nous ne sommes pas vraiment mari et femme, répondit-elle sèchement.
— J’ai réfléchi à ce que tu m’as dit tout à l’heure, coupa-t-il à son tour. Et j’ai décidé de te faire plaisir. Nous aurons chacun notre chambre. En affaires, j’obtiens toujours ce que je désire, mais en ce qui concerne ma vie privée, je préfère prendre ce que l’on m’offre.
— Parfait.
Il descendit de la voiture et vint lui ouvrir la portière. Dans la pénombre, elle vit une lueur dangereuse briller dans son regard. Malgré l’assurance qu’elle s’efforçait d’afficher, elle sentit son cœur s’affoler.
— Ma chère Arianna, murmura-t-il, il faudra que tu me supplies pour que je te fasse l’amour.
*  *  *
Trois jours plus tard, il décida de faire un geste d’apaisement. Arianna et lui vivaient sous le même toit, partageaient leurs repas, pour le bien de Gianni. Mais le reste du temps, ils se comportaient en étrangers.
Il était impossible de continuer ainsi.
La première nuit, sous l’effet conjugué de la fatigue et de l’émotion, ils avaient échangé des paroles désagréables. Avec un peu de recul, c’était compréhensible. Et Dominic voulait se persuader que tout pouvait encore s’arranger.
Il descendit prendre son petit déjeuner avec Arianna et Jonathan.
— Bonjour ! lança-t-il avec bonne humeur.
— Bonjour Dominic ! répondit joyeusement Jonathan.
Arianna ne répondit pas. Décidé à ne pas se laisser décourager par l’hostilité affichée de sa femme, Dominic s’assit en face d’elle.
— Est-ce que ça vous dirait de faire un tour à Rome aujourd’hui ?
Les yeux du petit garçon se mirent à briller.
— Ouais ! C’est chouette comme idée. Maman ? Dominic dit que…
— J’ai déjà visité Rome des dizaines de fois, répondit-elle sans lever le nez de sa tasse de café.
— Mais pas moi ! protesta vigoureusement l’enfant.
— Mange tes œufs, Jonathan.
— Mais maman !
— Inutile de vous disputer, coupa Dominic. Ce dont je suis sûr, c’est qu’aucun de vous n’a vu la Rome que je connais. Je vous montrerai une ravissante petite église, un peu à l’écart des circuits touristiques, et un petit jardin qui abrite une statue de Michel-Ange. Et puis nous pourrions déjeuner dans un restaurant du quartier juif. Ils y servent les meilleurs artichauts frits du monde !
— J’ai horreur des artichauts, répliqua Arianna, l’air buté.
— Moi, j’adore les… arpi… les arpichauts.
— Tu n’en as jamais goûté, coupa Arianna. Et je suis sûre que tu n’aimerais pas.
— Et moi je suis sûr que si !
Irrité par la mauvaise volonté de sa femme, Dominic se leva de table. Puis il saisit Jonathan et le souleva à bout de bras. L’enfant, ravi, se mit à rire de plaisir.
— Alors, compagno, ça te dit de jouer les touristes avec moi aujourd’hui ?
— Oh oui alors !
— Très bien ! Dans ce cas, nous partons tout de suite. Arianna, nous serons rentrés pour le dîner.
Elle lui adressa un regard incendiaire, mais il s’en moquait. La princesse n’avait peut-être pas envie d’être sa femme, mais le petit garçon souhaitait visiblement devenir son fils. Et pour être sincère, il avait d’emblée ressenti un attachement aussi profond qu’inexplicable pour cet enfant.
Tous deux passèrent une excellente journée. Mais lorsqu’ils retrouvèrent la jeune femme, en fin de journée, le sourire de Jonathan s’effaça aussitôt. L’expression de rage contenue qui se lisait sur le visage d’Arianna fit immédiatement disparaître la bonne humeur de Dominic.
— Monte dans ta chambre, chéri, dit-elle à son fils.
La lèvre inférieure du petit garçon se mit à trembler.
— Ne t’inquiète pas, ajouta-t-elle d’une voix plus douce. Ce n’est pas contre toi que je suis fâchée.
— Ne te fâche pas contre Dominic non plus, déclara Jonathan. C’était chouette comme journée.
L’espace d’un instant, Dominic eut l’impression qu’elle allait capituler, mais la seconde suivante son regard se durcit davantage encore.
— Obéis, Jonathan, et va dans ta chambre.
Dès que l’enfant les eut quittés, elle attaqua.
— C’est la dernière fois que tu essaies de braver mon autorité, dit-elle d’une voix blanche. Je suis la mère de Jonathan et c’est moi qui décide ce qu’il peut faire ou non.
Peut-être que si elle avait été disposée à discuter tranquillement avec lui, Dominic se serait montré indulgent. Mais la froideur de son épouse commençait à lui être insupportable.
— Tu te trompes, rétorqua-t-il. Ici, je suis chez moi et tu es ma femme. Gianni, pardon Jonathan, n’est peut-être pas mon fils naturel, mais j’en suis également responsable à présent. Je n’ai pas à te demander la permission pour sortir.
Une expression de peur passa sur le visage d’Arianna, à moins que ce ne fût du désespoir. Sans ajouter un mot, elle se leva et quitta la pièce.
Resté seul, il regretta ses paroles dures, puis songea qu’elle l’avait bien mérité. Non, il n’avait décidément rien à regretter. Sauf peut-être d’avoir épousé Arianna.
*  *  *
Un mois plus tard, rien n’avait changé.
Dominic ne pouvait nier l’évidence : son mariage était un échec cuisant. Il avait sincèrement cru que leur union pourrait fonctionner. Mais il s’était lourdement trompé.
En définitive, savoir avec certitude qu’Arianna l’avait épousé par raison et non par inclination ne lui apportait pas l’apaisement qu’il avait imaginé. En fait, c’était pire. Il en arrivait à penser que s’il avait épousé une femme qui avait fait semblant de l’aimer, il aurait peut-être fini par se persuader que c’était réellement le cas. Quoi qu’il ait pu en penser auparavant, les petits gestes d’affection qui accompagnent la vie conjugale lui manquaient.
Toute sa vie, il avait vécu seul. Mais c’était la première fois qu’il souffrait de la solitude. Cette impression d’isolement était renforcée par de petites choses, multiples et douloureuses. Comme d’entendre sa femme rire à travers une porte et la voir se figer dès qu’il entrait dans la pièce. Il se sentait terriblement blessé quand, par mégarde, il effleurait son bras ou son dos, et qu’elle sursautait comme si ce contact la répugnait.
Non, cela ne pouvait pas continuer.
Dominic devait bien reconnaître une chose : il avait contraint Arianna au mariage. Malgré cela, il n’envisageait pas de divorcer, même s’il soupçonnait son épouse d’être capable de tout faire pour l’y inciter.
Il resta songeur quelques instants. Dans cette histoire, il y avait tout de même un point positif : Gianni. Il s’attachait au petit garçon un peu plus chaque jour. Par moments, il ressentait même de la jalousie à l’égard de l’homme qui l’avait conçu. Un inconnu sans visage dont il ne connaîtrait sans doute jamais le nom.
L’humour et le naturel du fils d’Arianna l’avaient conquis. En dépit de son jeune âge, il était très curieux et se posait déjà des questions sur l’étrange vie conjugale de sa mère.
— D’habitude les maris et les femmes dorment dans la même chambre, non ? lui avait-il demandé quelques jours auparavant.
— Pas forcément, avait répondu calmement Dominic, conscient qu’il se devait de mentir au petit garçon.
Il s’était efforcé de rester patient. Ces derniers jours, il avait renfloué les caisses de Silk Butterfly, tout en s’arrangeant pour que la société reste au nom d’Arianna. Dans un élan de solidarité avec elle, il avait même décidé d’investir dans la compagnie pour lui faire prendre un nouveau départ.
Tout cela, il ne l’avait pas encore annoncé à sa femme. Lui sourirait-elle seulement lorsqu’il lui remettrait les papiers en main propre ? La réponse, hélas, il la connaissait déjà.
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Allongée sur une chaise longue, dans la cour intérieure de la maison, Arianna sirotait avec indifférence un cappuccino glacé.
Quelques mètres plus loin, près d’une fontaine en pierre, Jonathan jouait aux petites voitures avec son nouvel ami Bruno.
L’air était doux et délicieusement imprégné du parfum des massifs de roses. Ce tableau idyllique contrastait pourtant singulièrement avec son état d’esprit.
Cela faisait désormais un mois qu’elle avait épousé Dominic. Un mois qu’elle s’éveillait chaque matin avec la hantise que son époux ne découvre que Jonathan était son fils.
Les jours n’en finissaient pas de s’écouler, sans que rien ne l’arrache à sa profonde tristesse. Sa vie entière lui semblait un terrible gâchis. Si encore elle avait trouvé le moyen d’occuper ses journées ! Mais aucune activité intéressante ne se profilait à l’horizon.
Dominic avait tenu sa promesse en sauvant Silk Butterfly de la banqueroute, mais il s’était bien gardé de lui en confier la direction, comme il en avait été question à un moment. Et elle n’avait pas la moindre intention de solliciter cette faveur !
— Maman ! Hé, maman !
La voix de Jonathan l’arracha à ses pensées.
— Que se passe-t-il mon chéri ?
— La maman de Bruno vient d’arriver.
Péniblement, Arianna se leva de sa chaise longue pour accueillir Gina, sa voisine.
— Bonjour ! lança cette dernière. Je comptais emmener mon fils chez le glacier. Jonathan peut se joindre à nous, si vous voulez.
— Oh oui, oh oui ! s’écria Jonathan, visiblement excité à l’idée de cette escapade gourmande. Dis, tu veux bien, maman ?
— Mais oui, mon chéri, répondit-elle en se forçant à sourire. C’est très gentil de votre part, ajouta-t-elle à l’intention de la mère de Bruno.
— Vous pouvez venir avec nous, proposa aimablement Gina.
— Non, je vous remercie, mais j’ai très mal à la tête. Je crois qu’il vaut mieux que je reste ici.
Jonathan parut déçu et détourna les yeux.
— Je comprends, déclara la voisine. Il faut un peu de temps pour s’habituer à la chaleur.
— Ma maman a l’habitude, bougonna Jonathan. Elle a grandi en Italie.
Vivement embarrassée, Arianna essaya de se montrer plus avenante.
— Et si Bruno restait dîner avec nous ce soir ? suggéra-t-elle. Je pense que ma migraine aura disparu d’ici là.
— Super ! s’écrièrent les deux enfants en chœur.
— C’est parfait. On se revoit tout à l’heure, alors, dit Gina.
Après le départ des enfants, Arianna retourna s’asseoir en soupirant. Gina s’était d’emblée montrée très accueillante, lui proposant régulièrement de prendre le café chez elle, ou de se promener en ville avec les enfants. Et quand Arianna se dérobait, prétextant d’autres occupations, ou un mal de tête, Gina réagissait toujours avec gentillesse.
— Je comprends qu’une jeune mariée préfère rester chez elle, répondait-elle malicieusement.
Qu’aurait-elle pensé si elle avait appris la vérité ?
Et pour la millième fois, Arianna se demanda à quoi rimait ce mariage.
Elle sombrait peu à peu dans la dépression pendant que Dominic ruminait sans répit sa colère. Mais pourquoi avait-il voulu qu’elle devienne sa femme ? Sans doute avait-il espéré une passion purement physique. Pourtant, cela ne lui ressemblait pas. Le soir de leur mariage, quand ils étaient rentrés en avion, elle l’avait prévenu qu’elle ne voulait pas coucher avec lui et elle avait été très surprise qu’il ne tente pas de la contraindre.
Et elle ne pouvait s’empêcher de se demander pourquoi. Elle-même n’avait pas changé d’avis. Pas du tout. Seulement, il lui semblait étrange qu’un homme tel que lui puisse renoncer si facilement.
Quoi qu’il en soit, sa nouvelle vie en Italie était un calvaire.
Jonathan, quant à lui, s’épanouissait de jour en jour. L’air romain lui réussissait à merveille et la vaste demeure de Dominic offrait de multiples possibilités de jeu. Sans compter qu’il adorait son beau-père.
— Qu’est-ce que je suis bien ici ! lui avait-il encore dit le matin même.
Elle devait reconnaître que Dominic avait tout du beau-père idéal. Il consacrait beaucoup de temps à Jonathan, ne se lassait pas de parler football avec lui, lui lisait des histoires. Arianna se plaignait qu’il le gâtait trop avec ses nombreux cadeaux, mais Dominic continuait, avec un plaisir évident.
Chaque jour, elle se demandait avec angoisse s’il allait deviner qu’il était le père de l’enfant. La ressemblance entre eux était indéniable, mais les hommes étaient fort heureusement moins doués que les femmes pour voir ces choses-là.
Il fallait à tout prix que Dominic continue d’ignorer la vérité, qu’il reste le mari dont elle ne voulait pas, le mari qu’elle n’aimait pas, le mari qu’elle ne désirait pas. Pas le moins du monde.
Arianna avala péniblement sa salive.
Tourmentée par les pensées qui l’agitaient, elle rentra dans la maison. Rosa, la gouvernante, avait déjà mis le couvert pour le dîner. Comme d’habitude, elle avait cuisiné de merveilleux petits plats à leur intention.
Que diable pouvait-elle bien penser de leur étrange mariage ? se demanda Arianna. Il arrivait que des couples plus âgés fassent chambre à part, mais pour de nouveaux mariés, c’était plus étonnant. Surtout si en prime ils ne s’adressaient pas la parole !
Toutes les nuits depuis qu’ils étaient arrivés, Arianna avait dormi seule. Dormi ? A la vérité, elle était restée étendue sur son grand lit, à attendre. Dans le secret de sa chambre, elle avait maudit Dominic, et cherché un moyen de sortir de cet horrible cauchemar.
Et elle s’était maudite aussi. Maudite d’avoir accepté ce mariage. Maudite de désirer encore celui qu’elle méprisait par-dessus tout.
Car c’était la vérité qu’elle avait tant de mal à admettre. Toutes les nuits, elle se souvenait de la caresse de ses mains sur sa peau et de la chaleur de ses lèvres. C’était un vrai supplice pour ses sens.
La nuit précédente, elle avait bien cru qu’il la rejoindrait enfin. Comme tous les autres soirs, elle avait entendu le parquet craquer derrière la porte. Mais, cette fois-là, il avait semblé hésiter plus longtemps. Le cœur battant à tout rompre, elle s’était prise à espérer, follement, qu’il allait entrer et la prendre dans ses bras.
Oui, la nuit dernière, elle avait espéré devenir sa femme.
Mais il était reparti. Et le lendemain matin, comme chaque jour, Arianna s’était levée avec un goût amer dans la bouche. Et elle s’était méprisée.
Sentant un poids énorme s’abattre sur sa poitrine, elle décida de sortir de la maison. Il n’était peut-être pas trop tard pour rejoindre Gina et les enfants chez le glacier.
Au moment où elle posait la main sur la poignée de la porte, celle-ci s’ouvrit sur Dominic. L’expression farouche qu’il portait sur son visage lui fit craindre le pire.
— Arianna, dit-il d’une voix rauque.
Il ne prononça pas un mot de plus. C’était inutile. Elle avait compris ce qu’il voulait. Sans réfléchir, elle lui tourna le dos et s’enfuit vers sa chambre, dans l’espoir qu’il la laisserait tranquille. Elle entendait ses pas résonner derrière elle. Elle allait ouvrir la porte lorsqu’il saisit son bras.
— Non ! s’écria-t-elle.
Il la serra plus fort, sans la lâcher du regard.
— Dominic, tu n’as pas le droit ! protesta-t-elle.
Il la plaqua fermement contre lui pour l’embrasser passionnément, presque sauvagement. Vainement, elle tenta de se débattre, mais bientôt une traîtresse volupté s’empara d’elle, coulant dans ses veines comme un poison délicieux.
— Non…, souffla-t-elle.
Mais tout son corps semblait crier le contraire. Elle gémit de plaisir. Capitulant, elle se cambra contre Dominic et répondit aux caresses de sa langue.
Il la souleva et la déposa délicatement sur le lit. Là, il entreprit de déboutonner son chemisier, tout en semant des baisers brûlants sur chaque parcelle de peau qu’il dénudait.
— Dis-le…, murmura-t-il. Je veux te l’entendre dire.
Elle ne pouvait pas s’y résoudre, alors même que le plaisir l’enivrait, alors même qu’elle s’entendait murmurer son prénom d’une voix mourante.
Il laissa glisser sa bouche le long de son cou et descendit jusqu’à sa gorge. Au comble de l’excitation, Arianna attendit qu’il libère ses seins de leur écrin de dentelles. Son souffle était précipité, mais elle s’en moquait. Seule importait la sensation inouïe qui montait en elle. Du bout des lèvres, il cueillit un de ses tétons durcis de plaisir, et elle poussa un cri.
— Dis-le, murmura-t-il une nouvelle fois tout en glissant la main sous sa jupe. Dis-le que tu as envie de moi. Que tu as envie de moi depuis le début.
Ces paroles la ramenèrent subitement à elle-même. Avait-elle perdu tout orgueil ? Un frisson glacé la parcourut, et elle repoussa la main qui s’aventurait entre ses jambes.
— Non ! s’écria-t-elle. Arrête, je t’en prie.
Il suspendit son geste.
— Il est trop tard, et tu le sais, répondit-il d’une voix âpre. Nous en avons tous les deux envie.
— Peut-être, mais…
La voix d’Arianna tremblait.
— Tu m’as forcée à t’épouser et je ne veux pas que tu me forces à faire l’amour.
Elle le sentit se crisper puis il proféra un juron en italien. D’un bond il se releva.
— Va au diable ! lança-t-il, le regard incendié de colère. Toi et ce maudit mariage !
L’instant suivant, il claqua la porte avec force. Tenant à peine sur ses jambes, Arianna se leva à son tour et regarda son reflet dans le miroir. Les boucles de ses cheveux étaient en désordre, ses joues écarlates et ses lèvres encore gonflées par les baisers de Dominic. Désemparée, elle se rassit sur le bord du lit.
Au loin, elle entendit la lourde porte de l’entrée claquer brutalement. Dominic était parti, au moins pour un moment.
Elle resta longtemps recroquevillée sur le lit, immobile. Puis elle retira son chemisier et en sortit un autre de la commode. Après avoir également mis une autre jupe et passé de l’eau fraîche sur son visage, elle noua ses cheveux en un chignon.
Qu’allait-elle faire à présent ? Partir, fuir avec Jonathan était sans doute la solution la plus sage, le seul moyen en tout cas d’échapper à cette existence absurde. Elle était prête à affronter la vengeance de Dominic et les cris de sa grand-mère. Cette comédie avait trop duré.
— Maman ! On est là !
Mon Dieu ! C’était les enfants et Gina ! Aurait-elle la force d’aller à leur rencontre comme si de rien n’était ? Elle respira profondément en fermant les yeux, vérifia dans la glace que son visage ne portait plus de traces de son étreinte fugace avec Dominic et descendit dans la cour.
Les deux garçons lui adressèrent de grands signes en la voyant. Ils tenaient leurs cornets à la main et des traînées de gelato coulaient sur leurs mentons. Tout en riant, Gina sortit une petite serviette en papier de son sac et entreprit de nettoyer le visage de son fils.
Cette image allait rester à jamais gravée dans la mémoire d’Arianna. L’expression radieuse de Gina, les éclats de rire des enfants, et la chaleur oppressante de cet après-midi romain.
Car ce fut à ce moment-là que tout bascula.
Le reste s’enchaîna, comme dans un cauchemar : venant de la rue, le crissement soudain des pneus, le son terrible de la tôle brisée et le cri horrifié d’une femme. Un cri strident qui n’en finissait pas.
Arianna comprit tout de suite que quelque chose était arrivé à son mari.
— Dominic, murmura-t-elle.
— Maman ?
Le visage de Jonathan était livide. La glace que Gina tenait entre ses mains tomba à terre.
— Venez les garçons, dit-elle d’une voix inquiète. Allons dans la chambre… Allez voir, je m’occupe des enfants.
Arianna traversa le hall de la maison en courant, s’élança dans le jardin et ouvrit la lourde grille du portail.
A quelques mètres de là, elle vit une femme au visage blême qui tenait dans ses bras un nourrisson en pleurs. Renversé sur le trottoir, il y avait un landau dont les roues tournaient dans le vide. Puis elle reconnut la voiture de sport de son mari… Elle avait percuté un mur… En s’approchant, elle frémit d’horreur en apercevant Dominic par terre, près du véhicule. Du sang coulait le long de sa tempe.
— Dominic ! s’entendit-elle hurler.
Elle s’élança vers lui et attrapa sa main qui demeura inerte dans la sienne. Folle de douleur, elle se pencha sur lui et embrassa son visage.
— Réveille-toi, je t’en prie !
Au loin, la sirène de l’ambulance retentissait. Quelques instants plus tard, les ambulanciers durent l’arracher à Dominic pour pouvoir le transporter d’urgence à l’hôpital.
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Pourquoi les gens murmuraient-ils toujours dans les hôpitaux ? se demandait Arianna, assise sur un banc à l’extérieur de la salle d’examen. Cela contribuait à rendre ce lieu plus inquiétant encore.
Cela faisait près d’une demi-heure que Dominic était dans cette salle où il avait été directement conduit à son arrivée. Une équipe de médecins, tous habillés de vert des pieds à la tête s’était ruée vers lui.
— Que s’est-il passé ? avait aboyé l’un d’eux tandis que deux infirmières déshabillaient son époux.
— Un accident de voiture, avait expliqué l’ambulancier. Il a voulu éviter un landau et il est rentré dans un mur.
— Il allait vite ?
— Non, heureusement. Sinon, ça aurait été bien pire.
— Ceinture de sécurité ?
— Non, avait soupiré l’homme. Il a été éjecté du véhicule. Je pense qu’il a une fracture à l’humérus gauche… et une commotion cérébrale aussi.
— Qui est le neurochirurgien de service ?
— Je vais voir, avait proposé une infirmière.
Au moment de sortir, elle avait aperçu Arianna.
— Vous ne pouvez pas rester ici, madame, avait-elle décrété.
Puis elle l’avait guidée vers la sortie tout en lui désignant le banc.
Beaucoup de monde était entré et sorti de la salle d’examen depuis, mais personne n’avait pensé à lui dire ce qui se passait.
Plus le temps passait, plus l’angoisse montait en elle. Et si Dominic ne se remettait pas de cet accident ? Il était si pâle, si immobile.
— Mon Dieu, non, pas ça, murmura-t-elle en fermant les yeux.
Dominic ne pouvait pas mourir, c’était impossible.
La porte s’ouvrit et un médecin avança dans sa direction. Arianna se leva d’un bond.
— Madame Borghese ?
— Oui, c’est moi. Comment va mon mari ?
— Je dois vous poser quelques questions. Votre époux est-il allergique à certains médicaments ?
— Je ne sais pas. Comment va-t-il ?
C’était la seconde fois qu’elle posait la question, mais l’homme ne semblait pas décidé à lui répondre.
— Suit-il un traitement particulier ?
— Je ne sais pas non plus. Je vous en prie, dites-moi ce qui se passe !
— A-t-il déjà eu des défaillances cardiaques ? Du diabète ? Des attaques cérébrales ? Des convulsions ?
Arianna dévisageait le médecin sans comprendre, puis sentit la colère l’envahir.
— Je veux savoir ce qu’il a ! cria-t-elle.
Le visage de son interlocuteur s’adoucit quelques instants.
— Ne vous inquiétez pas, madame, j’essaie juste de réunir des informations sur le passé médical de votre mari. A-t-il déjà subi des interventions chirurgicales ?
— Ecoutez-moi, je ne sais rien de son passé médical ! Dites-moi si c’est grave, je vous en prie.
L’homme reboucha son stylo.
— Eh bien, il a une vilaine fracture au bras gauche. Heureusement, les tissus ne sont pas trop endommagés. Il portera un plâtre pendant huit à douze semaines.
Arianna sentait que le médecin ne lui disait pas tout.
— Quoi d’autre ? l’interrogea-t-elle. Je sais que ce n’est pas tout. Mon mari saignait de la tête, il était inconscient.
— Oui, c’est vrai. Nous pensons qu’il souffre d’une commotion cérébrale. On va faire un scanner pour en savoir plus.
— Mon Dieu…, murmura-t-elle, sentant que ses jambes la soutenaient à peine.
— Asseyez-vous madame, conseilla le médecin. Je vais vous faire apporter un verre d’eau. Ce n’est pas le moment de vous évanouir. Si vous voulez passer un coup de fil, l’infirmière vous aidera.
Elle secoua la tête. Elle n’avait personne à appeler. Dominic n’avait jamais mentionné de famille. Et bien sûr, elle s’était bien gardée de lui poser la moindre question à ce sujet. Elle avait été bien trop occupée à vouloir le détester ! Alors que lui avait tout essayé pour qu’ils forment une vraie famille…
Pourquoi n’avait-elle pas ouvert les yeux plus tôt ? Comme elle regrettait son attitude à présent !
La porte de la salle d’examen s’ouvrit de nouveau. Deux infirmières emportaient le brancard sur lequel reposait son mari.
— Dominic, murmura-t-elle en le voyant.
Elle les suivit dans les couloirs sans fin de l’hôpital, jusqu’au service de radiologie.
— Vous devez attendre à l’extérieur, madame, lui indiqua un aide-soignant.
En proie à la frustration et l’angoisse, Arianna refusa de s’asseoir cette fois-ci, préférant faire les cent pas dans le hall. Jamais elle ne s’était sentie si impuissante de sa vie.
Apercevant une rangée de cabines téléphoniques le long du mur, elle ressentit soudain le besoin irrépressible de parler à son fils. Gina, qui était restée avec Jonathan, lui répondit au bout de quelques sonneries.
— Comment va votre mari ? s’enquit-elle avec sollicitude.
— Il est trop tôt pour le savoir, répondit Arianna, la gorge serrée.
— Je vais chercher Jonathan.
L’attente fut très brève.
— Allô, maman ?
La voix du petit garçon tremblait.
— Oui, mon amour, c’est moi.
— Il est mort, Dominic ?
La brutalité de la question de son fils l’émut aux larmes.
— Non, mon bébé, Dominic n’est pas mort.
— Alors, qu’est-ce qu’il a ?
Arianna lui expliqua qu’un accident s’était produit mais que Dominic allait bien. Il devait rester à l’hôpital un moment… C’était tout ce qu’elle trouvait à dire.
— Pourquoi est-ce qu’il ne peut pas rentrer ? insista l’enfant.
— Parce qu’il a le bras cassé. Tu te souviens, l’année dernière, Billy Gooding s’était cassé le bras, lui aussi ?
— Ah oui, il avait même un plâtre !
— C’est ça. Eh bien, Dominic devra en porter un lui aussi.
— Et on pourra faire des dessins dessus ?
— Si tu veux, mon ange.
— Chouette ! Mais maman…
— Oui mon chéri ?
— Pourquoi il est obligé de rester à l’hôpital ? Pour Billy, c’était pas la peine.
— Dominic s’est aussi blessé à la tête. Il doit se reposer ici en attendant que ça passe…
— Bon d’accord, répondit le petit garçon. Dis, tu pourras lui dire qu’il me manque beaucoup ?
Arianna sentit des larmes brûlantes couler le long de ses joues.
— Promis, répondit-elle dans un souffle.
Puis Gina reprit le téléphone et lui assura qu’elle pouvait héberger Jonathan le temps nécessaire. Après avoir raccroché, Arianna s’essuya les yeux et composa le numéro de la ligne privée du bureau de Dominic.
Les paroles qu’elle avait prononcées lorsqu’il le lui avait donné lui revinrent à l’esprit.
« Je ne vois vraiment pas à quoi ça pourrait me servir. »
Aujourd’hui, son égoïsme lui faisait honte.
Le téléphone sonnait dans le vide, personne ne répondait. Sa secrétaire n’osait peut-être pas réceptionner les appels personnels de Dominic. Mais il fallait insister. Au bout de quelques longues minutes, ses efforts furent récompensés.
— Ici, le bureau de Dominic Borghese. Son assistante à l’appareil. Que puis-je pour vous ?
— Je suis la femme de Dominic…
Au bout du fil, la femme poussa un petit cri de surprise.
— Sa femme ! Mais j’ignorais qu’il s’était marié. Je m’appelle Célia et…
Arianna l’interrompit aussitôt pour expliquer ce qui s’était passé.
— Seigneur ! s’écria la secrétaire. Quand j’ai entendu le téléphone sonner si longtemps sur sa ligne privée, j’ai eu le pressentiment que quelque chose n’allait pas. C’est d’ailleurs pour ça que j’ai décroché. Comment puis-je vous aider, signora ?
— Je voudrais que vous appeliez le médecin personnel de mon mari. Je sais qu’ils font tout ce qu’ils peuvent ici, mais je ne connais pas le passé médical de mon époux.
— Entendu. Je vais m’en occuper tout de suite et demander au médecin de vous rejoindre à l’hôpital. Vous avez besoin d’autre chose ?
— Non… Oh, ils sortent Dominic de la salle. Je vais voir comment il va. Merci pour tout !
Un médecin s’avança vers elle.
— Madame Borghese ? Je suis le radiologue. Le scanner est terminé. Nous allons monter votre mari au bloc pour que le chirurgien opère son bras.
— Et qu’est-ce que ça a donné ? s’enquit-elle avec crainte. Je veux dire, la radio ?
— Votre mari souffre bien d’une commotion cérébrale mais, avec un peu de chance, il n’y aura pas de complications.
Elle n’osa pas demander ce qui se produirait s’il n’avait pas de chance…
*  *  *
L’opération se déroula bien. Quelques heures plus tard, Dominic fut installé dans une chambre individuelle. Il n’était toujours pas sorti du coma et de nombreuses perfusions sortaient de son bras droit.
Assise à côté de lui, Arianna se mit à pleurer. Il était totalement immobile et ne réagissait ni au son de sa voix ni au contact de sa main. N’écoutant que son cœur, elle se pencha sur son visage et déposa un baiser sur ses lèvres.
« Pourvu qu’il ne soit pas trop tard pour tout recommencer », songea-t-elle désespérée.
Dominic ne semblait pas près de se réveiller, mais elle n’avait pas l’intention de le laisser seul.
A bout de fatigue, elle se laissa tomber dans le fauteuil près du lit et renversa la tête en arrière. Elle s’endormit sans s’en rendre compte.
*  *  *
Dominic émergeait d’un long rêve, dont les images lui revenaient confusément à la mémoire. Il était dans une grande pièce avec Arianna et essayait de s’approcher d’elle. Mais il avait beau avancer dans sa direction, l’écart entre eux ne cessait de se creuser. De toutes ses forces il l’appelait, mais elle tournait les talons et quittait la pièce. Il se mit à courir puis se ravisa. A quoi bon poursuivre une femme qui ne voulait pas de lui ?
D’un seul coup, les images changèrent. Cette fois-ci, il était au volant de sa voiture et s’apprêtait à rentrer chez lui… Sans crier gare, une femme traversait entre deux voitures en stationnement. Elle poussait un landau. Il croisait son regard agrandi par la terreur, freinait brusquement et braquait le volant pour éviter de percuter l’enfant. Il ne reverrait jamais plus Arianna, songea-t-il au moment de percuter le mur. Jamais elle ne saurait que…
Puis il sentit une douleur lancinante lui marteler la tête. Où était-il ? Quel était ce cri au loin ? Il fit un effort pour ouvrir les yeux, mais se sentit sombrer dans la pénombre. Trop tard. Sa fierté l’avait perdu.
*  *  *
— Dominic ?
Dans un effort surhumain, il parvint à ouvrir les paupières.
— Dominic, je t’en prie, regarde-moi.
Entendre la voix d’Arianna lui donna la force qui lui manquait. Tournant la tête, il vit le visage de sa femme qui souriait et pleurait tout à la fois.
— Arianna, murmura-t-il.
Sa voix lui semblait étrangement lointaine, mais il perçut très nettement le sanglot que sa femme étouffa en posant la tête sur son bras valide. Il lui caressa doucement les cheveux.
— Dominic ! dit-elle en se mettant à pleurer.
Il sentait sur son épaule les larmes que versait sa femme.
Elle était tout ce dont il avait besoin, songea-t-il en fermant les yeux.
*  *  *
Dominic récupéra très vite. Trois jours plus tard, il lui tardait de rentrer chez lui. Les médecins, eux, hésitaient à lui donner le feu vert. Les voyant tergiverser, il se montra si persuasif qu’il parvint à obtenir leur accord, à la condition expresse que son médecin personnel lui rendrait visite chaque jour. Arianna appuya sa demande en affirmant qu’elle saurait prendre soin de lui, elle aussi.
Arianna…
L’instant de grâce qu’ils avaient vécu ensemble à son réveil lui semblait lointain. A vrai dire, il en venait même à se demander s’il n’avait pas rêvé ce moment de pure tendresse. En revanche, il se souvenait très clairement de l’arrivée des médecins dans sa chambre, et du bip incessant de la machine à laquelle il était relié. Arianna avait dû sortir de la pièce pour qu’il puisse être examiné.
Lorsqu’il l’avait revue, quelques heures plus tard, il avait espéré qu’elle lui dirait qu’elle avait bien pleuré dans ses bras. Mais elle était restée silencieuse. Il n’y avait plus d’agressivité dans son regard, certes, mais cela la décence le lui avait sans doute imposé.
Le neurologue lui avait confirmé qu’il n’était pas rare d’imaginer des choses au sortir d’un coma. Et hélas, c’était certainement ce qui s’était produit.
Maintenant que le moment de rentrer chez lui était arrivé, il se sentait étrangement effrayé. Raison de plus pour ne rien laisser paraître de ses sentiments !
Il se souvint de ce qu’il avait ressenti à l’âge de douze ans lorsque sa mère lui avait annoncé qu’elle partait pour Milan et que, désormais, il devrait se débrouiller seul. Ce jour-là, il avait appris pour toujours à demeurer impassible en toute circonstance.
— Arianna ? dit-il en éclaircissant sa voix. J’espère que tu supporteras d’avoir un invalide à la maison ?
Arianna se mordit la lèvre. Si elle s’était écoutée, elle se serait jetée à son cou pour lui dire qu’elle n’attendait que son retour et qu’elle mourait d’envie de devenir sa femme pour de bon. Mais le regard indifférent de Dominic l’encourageait plutôt à se taire. Ces trois derniers jours, il s’était montré poli avec elle, sans plus.
Les instants qu’elle avait passés dans ses bras à son réveil lui semblaient terriblement lointains. Elle avait sincèrement cru qu’une chance de repartir de zéro lui avait été offerte à ce moment-là, mais elle s’était trompée. Dominic avait éprouvé le besoin d’être réconforté après avoir frôlé la mort, ni plus ni moins. Elle s’était trouvée présente à ses côtés lorsqu’il avait ouvert les yeux, voilà tout.
— Arianna ? Je viens de te poser une question. J’espère que ça ne t’ennuie pas que je rentre à la maison ?
— Mais pas du tout, répondit-elle.
— Très bien, alors.
Elle se força à sourire. La joie de retrouver son mari était ternie par la conviction que ce dernier ne partageait guère son enthousiasme.
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Ils rentrèrent à la maison dans la limousine de Dominic. Le chauffeur, soucieux de ménager son patron, conduisait avec la plus grande douceur. Trop lentement sans doute aux yeux du convalescent qui exigea qu’il accélère.
— Je ne suis pas en sucre, marmonna-t-il en guise d’explication.
Arianna tourna la tête vers la vitre. Son mari allait-il supporter les semaines à venir ? Les médecins lui avaient ordonné de retreindre au maximum ses activités, de rester chez lui, et d’éviter tout stress. Quant à elle, il lui incombait de veiller à ce qu’il respecte leurs prescriptions. Célia avait de son côté promis qu’elle appellerait deux fois par jour pour tenir Dominic informé des nouvelles du bureau.
Pour ce premier week-end, Arianna avait cru bon de donner congé à Rosa et d’envoyer Jonathan chez sa grand-mère afin que la maison fût le plus calme possible. En revanche, son fils ne partirait que lorsqu’il aurait vu Dominic.
Son mari n’éprouvait peut-être aucun sentiment pour elle, mais Jonathan avait réussi à toucher son cœur. Le petit garçon avait désormais besoin de lui, et c’était certainement réciproque.
Peu après l’accident, alors qu’elle ignorait encore si Dominic allait survivre, elle avait songé qu’elle ne se pardonnerait pas qu’il meure en ignorant qu’il avait un fils.
Le mensonge avec lequel elle vivait quotidiennement lui pesait de plus en plus. Mais que pouvait-elle faire ? Elle s’y était enfoncée si profondément qu’elle n’entrevoyait aucune issue pour en sortir. Avouer la vérité lui semblait très dangereux. Comment Dominic pourrait-il réagir en l’apprenant ? Après tout, il était un homme puissant. Un homme qui ne reculerait pas devant la vengeance.
Elle risquait de perdre son fils.
La voiture franchit le portail et s’engagea dans l’allée de graviers. Sur le perron, Jonathan guettait leur arrivée, à côté d’Emilia del Vecchio. Il ne laissa pas le temps à Dominic de sortir de la voiture pour se précipiter à sa rencontre.
— Dominic ! Dominic ! Tu es rentré à la maison ! s’exclama-t-il en sautant sur ses genoux.
— Attention, Jonathan ! s’écria Arianna. Le bras…
Mais ni son fils, ni Dominic ne prêtaient attention à ses paroles. Tous deux s’embrassaient et riaient aux éclats.
— Alors, je t’ai manqué, Gianni ?
— Ah oui alors ! Maman me disait que tout allait bien, mais je faisais tout le temps des cauchemars la nuit. J’ai eu peur, tu sais.
— Je sais, répondit Dominic en serrant Jonathan contre lui.
Arianna sentit les larmes lui monter aux yeux. Ils s’aimaient tant.
Que pouvait-elle faire sans provoquer un désastre ?
*  *  *
Une heure plus tard, Jonathan partit avec Emilia. « L’heure de vérité est arrivée », songea Arianna en refermant la porte derrière eux.
Dominic était installé sur une chaise longue, dans la cour intérieure. Courageusement, elle alla le rejoindre.
— Tu as besoin de quelque chose ? s’enquit-elle en souriant.
— Non merci.
— Tu ne veux pas déjeuner ? Tu dois avoir un peu faim ?
— Où est Rosa ? demanda-t-il en tournant la tête vers elle.
— Je lui ai donné son week-end.
Dominic ouvrit de grands yeux.
— Comment ?
— J’avais pensé que…
— Tu aurais dû m’en parler avant, coupa-t-il sèchement. Je pourrais avoir besoin de son aide, figure-toi !
— Pourquoi ?
— Comment ça pourquoi ? ! Eh bien, pour me préparer mes repas ou pour m’aider à m’habiller. Je suis un peu handicapé, au cas où tu ne l’aurais pas encore remarqué.
— Tout ça, je peux le faire moi aussi, objecta-t-elle avec calme. Je t’ai déjà préparé quelques sandwichs.
La réponse fusa, tranchante comme de l’acier.
— Je n’ai pas besoin de ton aide.
Arianna sentit sa gorge se nouer. La convalescence de Dominic s’annonçait plus difficile que prévu.
— Pardon, j’oubliais, rétorqua-t-elle avec aigreur. Tu n’as jamais eu besoin de personne.
Furieuse et humiliée, elle rentra dans la maison.
*  *  *
Resté seul, Dominic soupira et reposa la tête sur le dossier de sa chaise. Il s’était attendu à entendre un claquement de porte, mais sa femme était manifestement parvenue à se contrôler. Quelle mouche l’avait piquée ? Avait-il jamais prétendu qu’il n’avait besoin de personne ? Non. Tout ce qu’il avait dit, c’est que Rosa risquait de lui manquer.
Arianna devait être de mauvaise humeur, ce qui était compréhensible après tout. Elle le détestait, détestait Rome et maudissait la vie qu’il lui avait infligée en l’épousant.
A bien y réfléchir, il n’était pas impossible qu’elle le tienne responsable de l’accident qui s’était produit. Elle imaginait sans doute qu’il avait dépassé la vitesse autorisée sous l’effet de la colère. Mais ce n’était pas le cas. Au moment des faits, il avait seulement eu l’intention de la rejoindre pour lui demander pardon. Il avait voulu lui dire qu’il s’était trompé sur toute la ligne et que leur mariage était une erreur.
Combien de temps allaient-ils encore tenir comme cela ?
Sentant la migraine l’envahir, il décida que, pour l’instant, il devait vivre au jour le jour. Essayer de régler tous les problèmes en même temps ne le mènerait nulle part.
Il allait appeler Rosa et lui demander de revenir. Ensuite, il embaucherait quelqu’un pour l’aider pendant quelque temps. Cette idée lui déplaisait, mais il allait en avoir besoin pour les tâches quotidiennes : s’habiller, se laver. Et il était hors de question de solliciter les faveurs d’Arianna.
— Je suis désolée pour tout à l’heure.
Il se redressa en entendant la voix de sa femme. Elle se tenait derrière lui, un plateau à la main.
— Mais non, répondit-il d’un ton las. Ce serait plutôt à moi de te présenter mes excuses. Je n’ai pas été très aimable, j’en ai peur.
— C’est normal, tu es malade.
— Je ne suis pas malade, j’ai le bras cassé.
— Tu as souffert d’une commotion cérébrale et, moi, tout ce que je trouve à faire c’est de te crier dessus.
— ça n’est pas grave, et tu n’as pas vraiment crié. Bon, disons que nous sommes quittes ! Montre-moi plutôt ce qu’il y a sur ce plateau. On dirait des sandwichs au thon, non ?
— Oui, répondit sa femme en posant le plateau sur la table basse. Rosa m’a dit que tu aimais ça. Il y a aussi de la citronnade et des biscuits. Si tu as besoin de quoi que ce soit, n’hésite pas à m’appeler.
Comme elle s’apprêtait à partir, il la retint par le poignet.
— Ne pars pas !
— Je ne veux pas t’ennuyer. Le médecin a dit que tu avais besoin de repos.
— Déjeune avec moi, ce sera tout de même plus agréable, non ?
— Oui… D’accord.
Ils parvinrent à entretenir un semblant de discussion. Comme lui, Arianna faisait manifestement un effort pour se montrer polie, mais tout cela sonnait très faux.
*  *  *
Le soir venu, ils décidèrent de dîner ensemble dans la salle à manger. C’était une très jolie pièce avec un sol en marbre crème et de la soie rose pâle au mur. Un instant, Arianna avait songé à éclairer la table de bougies, mais elle s’était vite dit que ce type de décoration était réservé aux amoureux.
La conversation était poussive. Sans doute parce qu’ils avaient déjà épuisé tous les sujets à l’heure du déjeuner. Au bout d’un moment, ils cessèrent de faire des efforts et un silence embarrassant s’abattit sur eux. Arianna avait préparé un rôti de bœuf, des pommes de terre et des asperges. Mais Dominic picorait plus qu’il ne mangeait.
— Je peux te préparer autre chose, si tu veux, suggéra-t-elle.
Il releva la tête, l’air absent.
— Tu dis ? Oh… non, c’est très bon, je t’assure.
— Peut-être que la viande n’est pas assez cuite ? Rosa m’a dit que…
— Tout va bien, coupa-t-il.
— Rosa m’a assuré que tu aimais les asperges, mais celles-ci ne sont peut-être pas…
— Bon sang ! s’écria-t-il en reposant bruyamment sa fourchette. Rosa n’est pas censée tout savoir à mon sujet !
Il s’arrêta et soupira.
— Excuse-moi, je ne voulais pas m’énerver.
— Ne t’en fais pas. Tu es fatigué, c’est tout.
Arianna repoussa sa chaise et se leva.
— Je vais t’aider à ranger, décréta Dominic.
— Non merci, tu ferais mieux d’aller te reposer, répondit-elle.
Ce qu’elle n’osait pas ajouter, c’était que la perspective de rester en tête à tête avec lui la rendait mal à l’aise. C’était plus simple quand Jonathan était là. Mais seule avec Dominic, elle prenait pleinement conscience du vide de leur vie commune.
Lorsque son mari se décida à monter dans sa chambre, elle commença à débarrasser la table. Jetant un coup d’œil par la fenêtre, elle constata avec surprise que le ciel s’était obscurci. Au loin, elle crut percevoir un grondement de tonnerre. « Il ne manquait plus qu’un orage pour ajouter une note mélodramatique à cette soirée », songea-t-elle avec ironie.
— Arianna ?
Elle sursauta.
— Dominic ? Je croyais que tu étais allé te coucher ?
— Non, pas tout à fait. Ecoute, je suis vraiment désolé de te déranger…
Pour la première fois, elle croyait percevoir une vague hésitation dans sa voix.
— Que se passe-t-il ?
— Je n’arrive pas à déboutonner ma chemise. Je me demandais si tu accepterais de m’aider.
Arianna sentit ses joues s’enflammer. Il paraissait sincèrement gêné de lui demander ce service. Et il était tout naturel qu’elle l’aidât à se dévêtir. Mais elle redoutait que ce contact ne la trouble, et c’était bien la dernière chose qu’elle souhaitait.
— Oui, bien sûr, répondit-elle en se forçant à sourire. J’aurais dû y penser et te le proposer tout à l’heure.
Il resta immobile à la regarder tandis qu’elle entreprenait de détacher le premier bouton.
— Je me suis fait une entorse au poignet il y a quelques années, dit-elle gaiement, en espérant donner le change. Je n’arrivais à rien, c’était très frustrant.
Mais pourquoi restait-il silencieux ?
— C’était le poignet gauche, poursuivit-elle avec maladresse. Et comme je suis droitière, comme toi, je ne pensais pas que ce serait un problème.
Deux boutons. Elle voyait sa poitrine à présent. Sa peau bronzée, ses muscles… Pourquoi ne disait-il rien ? Il n’allait tout de même pas la laisser jacasser comme une idiote !
— Tout était compliqué, reprit-elle d’une voix de moins en moins assurée. Par exemple, je n’arrivais pas à relever mes cheveux en chignon et…
— Tes cheveux sont magnifiques, Arianna.
Elle suspendit son geste.
— Détache-les, s’il te plaît.
— Dominic, je ne crois pas que ce soit une très bonne idée, répondit-elle dans un souffle.
— Alors permets-moi de le faire, murmura-t-il en glissant les doigts dans sa chevelure. Je n’ai jamais pu oublier la douceur de tes cheveux.
— Dominic… que fais-tu ?
De sa main valide, il l’attira contre lui et embrassa ses lèvres. Une chaleur divine envahit Arianna et, dans un soupir, elle s’abandonna à la douceur de ce baiser.
Un éclair illumina soudain la pièce.
Dominic releva la tête et plongea son regard dans le sien. La gravité de son expression la tétanisa.
— Dis-le-moi, chuchota-t-il. Dis-moi ce que tu veux.
Ce qu’il désirait entendre, elle le savait. Mais dire qu’elle avait envie de faire l’amour avec lui ne suffisait pas.
« Je veux que tu m’aimes. »
Voilà les mots qu’elle brûlait de lui révéler. Car elle aimait Dominic et voulait être aimée en retour.
Son désarroi dut se lire sur son visage car Dominic laissa retomber son bras et fit un pas en arrière.
— Je n’aurais pas dû te demander ça, déclara-t-il.
Elle esquissa un geste de protestation.
— Non, non, insista-t-il. La journée a été longue… je ferais mieux de monter à présent.
Tout en prononçant ces dernières paroles, il lui tourna le dos et quitta la pièce.
— Dominic, attends !
Mais il ne s’arrêta pas. Une minute plus tard, elle entendit la porte de sa chambre se refermer. Au même moment, le vent s’engouffra brutalement dans la pièce et elle s’empressa de refermer la fenêtre. Elle aurait voulu crier, taper du poing contre le mur, mais tout cela était vain.
Maintenant qu’elle avait compris qu’elle était amoureuse de Dominic, elle devait mettre un terme à ce mariage. Car elle ne supporterait pas longtemps d’aimer un homme qui ne partageait pas ses sentiments. Et puis, elle devait aussi lui révéler que Jonathan était son fils. Cette vérité, elle la lui devait à présent.
*  *  *
Arianna ne parvenait pas à trouver le sommeil. Elle voulut se lever pour aller chercher un verre d’eau, mais une série d’éclairs éblouissants illumina sa chambre.
Son cœur se mit à battre furieusement. Sa peur était irrationnelle, mais elle ne parvenait pas à la maîtriser. « Ce n’est qu’un orage, tu ne risques rien », se sermonna-t-elle. Mais ce soir-là, elle semblait incapable de se dominer. Un bruit de tonnerre assourdissant retentit et elle ne put retenir un cri.
Elle qui avait toujours fait face avec courage aux pires situations, elle se sentait soudain aussi démunie qu’une petite fille.
La porte de sa chambre s’ouvrit en grand. Dans la pénombre, elle reconnut la silhouette de Dominic qui s’avançait vers elle.
— Arianna, tu vas bien ? demanda-t-il à mi-voix.
— Très bien.
— C’est un gros orage. Je me suis dit que tu avais peut-être été réveillée. Je… je t’ai entendue crier.
— Ce n’est rien, mentit-elle de nouveau. J’ai été surprise c’est tout.
— Cara, tout le monde a peur de quelque chose. Ce n’est pas un signe de faiblesse de le reconnaître.
— Je ne suis plus une enfant, Dominic. Je sais tout ça.
Un nouvel éclair déchira le ciel, dans un fracas terrible. Elle sursauta de terreur.
Peu importe ce qu’elle prétendait, résolut Dominic. Arianna était sa femme et même si elle lui avait clairement fait comprendre qu’elle n’avait pas besoin de lui, il ne pouvait pas la laisser ainsi.
— Je vais rester près de toi, dit-il en s’asseyant sur le lit. Viens contre moi.
Arianna résista quelques secondes, mais lorsque Dominic l’appela de nouveau de sa voix douce et rauque à la fois, elle se sentit faiblir. Sans réfléchir davantage, elle enroula ses bras autour de son cou et pressa ses lèvres contre les siennes.
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Dominic ferma les yeux de volupté.
Les frustrations des dernières semaines s’évanouirent aussitôt. Seuls comptaient la saveur des lèvres d’Arianna, le plaisir de la serrer contre lui.
C’était leur nuit de noces.
Galvanisé par cette idée, il l’embrassa plus profondément. En demandait-il trop à Arianna ? Non. Elle lui rendait son baiser avec une égale ardeur. A travers la soie de sa chemise de nuit, il sentait les bouts de ses seins durcis par le désir. D’un geste avide, il referma la main sur la courbe arrondie de sa gorge.
— Dominic… c’est si bon, murmura-t-elle.
Il voulait prendre tout son temps. Cet instant était trop précieux pour se précipiter. Il voulait rendre sa femme folle de désir avant de la combler en prenant possession de son corps.
Il parvint à faire glisser la bretelle de sa chemise de nuit. Un sein délicieusement rond s’offrit à lui. Penchant la tête, il happa délicatement le mamelon qui se dressait vers lui et en mordilla l’extrémité.
Arianna poussa un cri de délice.
— Oh, Dominic, oui, gémit-elle, en cambrant le buste, comme pour mieux se livrer à ses caresses.
Enivré par ses gémissements, il voulut la faire rouler sous lui, oubliant un instant son bras cassé. La douleur lui arracha un cri.
Arianna se redressa aussitôt, l’air affolé.
— Oh, mon Dieu, ton bras ! s’écria-t-elle. Je suis vraiment désolée.
— Ne pars pas, ce n’est rien, répondit-il en l’attirant de nouveau contre lui.
— Je ne veux pas te faire mal, protesta-t-elle.
— La seule chose qui pourrait me faire du mal, ce serait que tu partes à présent.
Il l’embrassa de nouveau.
— Arianna, murmura-t-il d’une voix rauque. J’aimerais te voir nue, mais je ne peux pas te déshabiller. Je t’en prie, retire ta chemise de nuit.
Arianna brûlait du désir de s’offrir à lui. Car il n’y avait eu aucun homme dans sa vie après la nuit qu’elle avait passée avec lui. A présent, il était de nouveau son amant.
Et cette idée l’excitait au plus haut point.
— Déshabille-toi, répéta-t-il d’une voix terriblement douce.
Une légère inquiétude s’empara d’elle. Aimerait-il encore son corps après cinq ans ? Le cœur battant la chamade, elle laissa glisser sa chemise de nuit le long de ses hanches.
La lumière de la lune drapait sa peau d’un éclat ivoire. Dominic la découvrait comme pour la première fois. Les années et la naissance d’un enfant avaient transformé la belle jeune fille en une femme exquise. Ses formes plus généreuses exaltaient sa féminité. Jamais Arianna ne lui avait semblé plus belle.
— Tu es magnifique, dit-il avec ferveur. Je regrette tellement que nous ayons été séparés pendant tout ce temps.
— Mais maintenant nous sommes ensemble, c’est tout ce qui compte. Fais-moi l’amour, je t’en prie. J’ai besoin de te sentir en moi.
En entendant ces mots, Dominic sentit un désir de feu l’envahir. Puis Arianna lui ôta son caleçon. Elle referma sa main sur son sexe, et le caressa sensuellement.
— Dominic…, murmura-t-elle. Mon mari…
Doucement, Arianna s’assit sur lui et le fit pénétrer au plus profond d’elle-même en poussant un soupir. Elle éprouvait un bonheur infini, un sentiment d’intense plénitude à le sentir en elle. Ils restèrent immobiles quelques secondes, comme pour s’imprégner de cet instant magique. Puis, lentement, elle se mit à onduler.
Le plaisir qui sourdait en elle l’emporta au-delà de toute inhibition. Elle accéléra le rythme de ses mouvements, gémissant de plus en plus fort.
Ebloui, Dominic regardait sa femme bouger sur lui. La tête renversée en arrière, ses cheveux tombaient en cascade le long de son dos. Ses seins s’offraient à lui. La lumière de la lune faisait ressortir la sensualité de ses courbes.
Enfin, elle s’abandonna à la jouissance. Ivre de volupté, il sentait monter en lui le plaisir. Dans un long gémissement, il la rejoignit dans l’extase.
Ils restèrent étendus de longues minutes. La première, elle se redressa pour embrasser doucement les lèvres de son mari.
— Dominic… murmura-t-elle. Ne me laisse plus.
— Jamais, répondit-il. Jamais je ne te quitterai, cara.
En enlaçant tendrement sa femme, Dominic comprit qu’il l’avait épousée pour une seule raison.
Parce qu’il l’aimait.
*  *  *
— Je me suis comporté comme un imbécile, il y a cinq ans, déclara Dominic en lui caressant les cheveux.
— Non, c’est ma faute. Je n’aurais jamais dû m’enfuir comme une voleuse. Mais… comment dire ? Tout cela ne me paraissait pas normal. Ce que nous avions fait. Après tout, nous ne nous connaissions pas du tout.
— Je sais, mais je n’ai jamais désiré une femme autant que toi ce soir-là… et c’est encore vrai aujourd’hui.
— Dominic…
Il la fit taire d’un baiser.
— J’ai même songé à engager un détective pour te retrouver !
— Pourquoi ne l’as-tu pas fait ?
— Tu étais partie sans même me dire ton nom. Je pensais sincèrement que tu ne voulais plus entendre parler de moi.
— J’étais très embarrassée, c’est tout.
— Je comprends maintenant… Mais, sur le coup, j’étais furieux. Je me suis persuadé qu’il était préférable de tout oublier. Mais bien sûr je n’y suis jamais arrivé.
— Moi non plus je ne t’ai pas oublié.
Il la regarda avec adoration.
— Maintenant, plus rien ne pourra nous séparer, je te le promets.
Arianna sentit sa gorge se serrer. Elle l’aimait tant ! Comment pouvait-elle continuer à lui mentir ?
L’honnêteté était le fondement de toute vie de couple, et elle savait que Dominic y attachait beaucoup d’importance.
Il était en droit de savoir que Jonathan était son fils. Mais elle ignorait quand elle trouverait suffisamment de courage pour lui dire la vérité.
*  *  *
Ils firent l’amour toute la nuit. Ils ne pouvaient assouvir le désir insatiable qu’ils avaient l’un de l’autre. L’aube les trouva serrés tendrement l’un contre l’autre.
— Tu veux visiter Rome avec moi, maintenant ? demanda Dominic.
Elle lui sourit avec ravissement.
— Oh oui. Cela me ferait tellement plaisir de visiter ta ville !
Le chauffeur emprunta un itinéraire qui les mena au Forum, au Capitole et au Colisée. Ces endroits, Arianna les connaissait depuis qu’elle était petite fille, mais elle avait l’impression de les découvrir pour la première fois.
— Dommage que je ne puisse pas conduire, déclara Dominic. Il y a un endroit que j’aimerais bien te montrer à l’extérieur de la ville. Et je préférerais y aller seul avec toi.
— Je peux conduire, tu sais.
— Ma nouvelle Ferrari ?
— Que signifie cette question ? ! s’exclama-t-elle, faussement indignée. Tu ne m’en crois peut-être pas capable ?
— Très bien, je te fais confiance. Je vais demander au chauffeur de nous déposer à la maison. Et c’est toi qui prendras le volant !
Une heure plus tard, Arianna prenait les commandes du bolide écarlate.
— C’est une très belle voiture, commenta-t-elle en circulant dans les petites rues de Rome.
— Et tu t’en sors très bien, je trouve.
— Merci ! J’aime beaucoup conduire, mais je n’ai appris qu’il y a quelques années. Plus tardivement que l’immense majorité des Américaines.
Elle lui décocha un sourire complice.
— Ma grand-mère n’approuve pas les femmes qui conduisent !
Il éclata de rire.
— ça ne m’étonne pas du tout ! Tu as passé ton permis après avoir acheté ta maison dans le Connecticut ?
— Non, avant. J’avais envie de pouvoir partir en week-end de temps en temps.
— Ah, j’aurais pensé que c’était après la naissance de Gianni… Pardon, je veux dire Jonathan.
— C’est un très joli diminutif, dit Arianna. Tu peux continuer à l’appeler comme ça, si tu veux.
— Je ne sais pas… C’est ton fils, et je n’aurais pas dû lui donner un autre prénom que celui que tu lui as choisi.
— Disons que nous avons eu tort tous les deux.
Dominic s’éclaircit la gorge.
— A propos, son père… Tu m’as bien dit qu’il n’était pas au courant ?
Le cœur d’Arianna fit un bond dans sa poitrine.
— Effectivement.
— D’après toi, ça ne l’aurait pas intéressé de le savoir, de toute façon ?
— Euh… Je ne crois pas.
Bon sang, songea-t-elle. Elle venait de s’engager sur une route en lacets. Ce n’était vraiment pas le moment de lui annoncer que Jonathan était son fils.
— C’est fou, commenta Dominic. Moi, si j’avais un fils, je peux te garantir que…
— A l’époque, c’était la seule solution possible, coupa-t-elle.
— Je te fais confiance, cara, assura-t-il. Je ne porte pas de jugement sur toi. Je me dis simplement que ça a dû être difficile de t’apercevoir que tu étais enceinte et de n’avoir personne vers qui te tourner.
Les mains d’Arianna se crispèrent sur le volant.
— J’ai fait face, c’est tout.
— En tout cas, je te félicite. Gianni est un petit garçon formidable.
— Merci…
— N’importe quel homme serait fier de l’avoir comme fils.
Seigneur, où cette conversation allait-elle les mener ? songeait-elle avec angoisse.
— Ah, c’est là. Tu vois ce petit chemin de traverse, à cent mètres sur ta droite ? Tu tourneras à cet endroit.
Arianna emprunta une petite route bordée de pins. Au bout de quelques centaines de mètres, elle vit apparaître une grande villa blanche, adossée à une colline verdoyante. Elle ralentit en approchant de l’allée de graviers jusqu’à ce que Dominic lui demande de se garer, juste devant le perron.
— Nous rendons visite à des amis ? demanda-t-elle avec étonnement. Si j’avais su…
— Personne n’habite ici, coupa Dominic. Plus depuis très longtemps en tout cas.
Dominic sortit de la Ferrari et fit le tour pour ouvrir la portière à Arianna. Lorsqu’ils eurent monté les marches du perron, il sortit une clé de sa poche et ouvrit la porte.
En pénétrant dans la demeure, Arianna poussa un cri de surprise. En dépit de ses immenses pièces vides, l’endroit lui parut magnifique.
— Qu’est-ce que c’est beau ! s’écria-t-elle, émerveillée.
— C’est aussi mon avis. Figure-toi que j’ai participé aux travaux de restauration.
— Toi ? s’étonna-t-elle.
— Je n’ai pas toujours été riche, tu sais. Tu as certainement entendu des histoires à mon sujet. Je sais que pas mal de ragots circulent.
— J’ai horreur des commérages, répondit-elle. S’il m’est arrivé d’en entendre, j’ai dû les oublier.
— C’est tout à ton honneur, mais tu as le droit de connaître la vérité au sujet de l’homme que tu as épousé.
Dominic l’attira contre lui et commença son récit.
— Je suis un bâtard, reconnut-il simplement. Je ne sais pas du tout qui était mon père, et je crois que ma mère l’ignorait aussi.
— Dominic, coupa Arianna. Ça n’a pas d’importance.
— C’est important à mes yeux. Laisse-moi finir, je t’en prie. Ma mère m’a abandonné lorsque j’avais douze ans.
Arianna sentit ses yeux s’emplir de larmes. D’un geste tendre, elle prit la main de son mari dans la sienne.
— Comme tu vois, poursuivit-il, les choses n’ont pas été faciles pour moi. Adolescent, j’ai joué les guides pour les touristes, j’ai commis quelques larcins, j’ai été pickpocket à l’occasion… bref. Un jour, j’ai été surpris la main dans la poche d’un passant. On m’a arrêté.
— Mon Dieu…, murmura Arianna.
— Je suis sorti de prison au bout de trente jours et je me suis juré de ne jamais recommencer. La liberté était trop précieuse à mes yeux. Du coup, j’ai dû chercher un travail. Et j’en ai trouvé un dans cette maison, en tant qu’ouvrier. J’y ai rencontré une jeune fille aussi… et l’histoire s’est mal passée et j’ai décidé de ne plus jamais commettre la même erreur. Je me suis dit que je ne pourrais plus jamais faire confiance à une femme. Après cela, j’ai continué à travailler sur des chantiers, un peu partout en Italie. J’ai fini par atterrir en Sicile où j’ai été embauché par un homme que tout le monde redoutait.
— Dominic, je t’en prie, l’interrompit-elle. Tu n’es pas obligé de tout me dire.
Il partit d’un grand éclat de rire.
— Tu as peur que je t’annonce que je fais partie de la mafia ? Non, ma chérie, tu n’as rien à craindre de ce côté-là. J’ai simplement aidé cet homme à construire sa maison. En fait, il avait bon cœur, et nous nous apprécions mutuellement. Très rapidement, il m’a traité comme un fils. Lorsqu’il est mort, deux ans plus tard, il a fait de moi son héritier.
— Et ce fut le début de Borghese International ?
— Non, c’était plus modeste au départ ! Même si pour moi ça représentait beaucoup. Au bout de quelques années de travail acharné, j’ai réussi à développer la société… et tu connais la suite. J’ai connu la richesse, le pouvoir, tout ce que je voulais… Mais il me manquait une famille. Et maintenant, grâce à toi, j’en ai une.
Vivement émue, Arianna se serra contre lui.
— Je ne t’ai pas raconté tout cela pour te faire pleurer, cara. Je voulais simplement te faire comprendre à quel point vous comptez pour moi, Gianni et toi. Et puis, je voulais t’expliquer pourquoi j’ai eu tant de mal à te faire confiance. C’est parce que j’avais peur de souffrir encore… Et il y a autre chose : j’aimerais que l’on se marie une seconde fois. Un vrai mariage cette fois-ci : une robe blanche pour toi, et tout le tralala habituel.
Il marqua une pause et parut hésiter.
— Et puis enfin… si tu le veux bien, j’aimerais adopter Gianni, pour qu’il devienne mon fils. Je l’aime déjà comme si c’était le mien, tu sais.
Arianna éclata en sanglots.
— Oh, Dominic ! s’écria-t-elle en se prenant la tête dans les mains. Tout ce que tu viens de dire sur la confiance… sur le fait que tu ne voulais plus souffrir… oh mon Dieu !
— Mais que se passe-t-il ? Pourquoi te mettre dans cet état ?
— Je t’aime, murmura-t-elle. Tâche de t’en souvenir après ce que je vais te dire.
C’était les mots que Dominic souhaitait entendre. Alors pourquoi se sentait-il soudain glacé ? Que signifiait l’effroi qu’il lisait dans les yeux d’Arianna ?
— Parle.
— Je t’ai menti au sujet du père de Gianni.
Dominic se sentit blêmir.
— Qu’est-ce que tu veux dire ?
— Tu n’as pas besoin d’adopter Gianni… parce que… parce que Gianni est ton fils.
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Dominic ne disait pas un mot. Son regard, vide de toute expression, effraya Arianna.
— Dominic, je t’en prie…, dit-elle en essayant de lui prendre la main.
Il fit un pas en arrière, comme pour éviter tout contact avec elle.
— Et je suis censé croire ça ! lança-t-il d’une voix blanche.
— C’est la vérité, je t’assure. La nuit où nous avons fait l’amour, je suis tombée enceinte.
— J’avais mis un préservatif.
— Je sais, il a dû se déchirer…
— Comment peux-tu être certaine que Gianni est mon fils ?
Elle n’hésita pas une seconde.
— Parce que je n’ai couché avec personne d’autre les mois qui ont précédé et les mois qui ont suivi notre rencontre. Tu as été le seul, Dominic.
— Je peux demander un test, tu sais.
— Si tu veux. Le test te dira la même chose que moi. Tu es le père de Jonathan…
Dominic la dévisagea avec froideur.
— Je m’étais posé la question la première fois que je l’ai vu. Son teint, ses yeux, son sourire… J’ai bien vu la ressemblance. Mais lorsque je t’ai posé la question, tu m’as dit que non.
— Je sais, mais…
— Il n’y a pas de mais, trancha-t-il. Tu m’as menti, c’est tout.
Arianna se mit à trembler. Ce n’était pas la première fois qu’elle voyait Dominic en colère, mais jamais à ce point. Sa fureur, calme et glacée, la terrifiait. Elle aurait presque préféré le voir exploser de rage.
— Essaie de comprendre, expliqua-t-elle. Nous venions à peine de nous retrouver lorsque tu m’as posé la question. Je ne savais pas du tout comment tu réagirais en apprenant que Jonathan était ton fils. D’une certaine manière, j’ai agi par prudence.
— Tu aurais pu me le dire cinq ans plus tôt. Me chercher pour me prévenir.
— Mais pourquoi ? Nous étions des inconnus l’un pour l’autre. Je pensais que ça ne t’intéresserait pas.
— En règle générale, j’évite de penser à la place des autres ! coupa-t-il brutalement. Et peux-tu m’expliquer pourquoi tu n’as rien dit lorsque nous nous sommes mariés ?
— J’étais en colère… et j’avais peur, plaida-t-elle.
Submergée par l’émotion, elle dut s’arrêter.
— Cela fait six semaines que nous sommes mariés. Tu as eu maintes occasions de me parler !
— Ce n’était pas si simple, gémit-elle. J’ai vu que mon fils…
— Notre fils, corrigea-t-il instantanément.
— Oui notre fils, reprit-elle. J’ai vu qu’il t’aimait… et que tu l’aimais aussi.
— Voilà deux excellentes raisons pour me cacher la vérité ! ironisa-t-il.
— Tu ne comprends pas ! s’exclama-t-elle avec dépit. Je craignais que notre mariage ne dure pas et j’avais peur que tu me prennes Jonathan. Mais… quand tu as eu ton accident, et que j’ai compris que je t’aimais, j’ai décidé de tout te révéler. Seulement… je ne trouvais jamais le bon moment pour le faire.
— Le meilleur moment, c’était tout simplement le jour où tu as su que tu étais enceinte.
Malgré son chagrin, malgré tout son amour pour lui, Arianna sentit poindre la colère en elle.
— Dit comme ça, tout semble facile, n’est-ce pas ? lança-t-elle en le défiant du regard. Et qu’est-ce que je devais faire à ton avis ? Louer les services d’un détective privé ? Sonner à ta porte un beau jour et te dire : « Salut, tu te souviens de moi ? Mais si, on a couché ensemble il y a deux mois ! Oh, à propos, je suis enceinte ! »
— Cela aurait été un début.
— Mais bon sang, regarde les choses en face ! Comment aurais-tu réagi ? Pense à toutes ces femmes qui te tournent autour pour ton argent ! Tu m’aurais prise pour l’une d’elles, voilà tout. Sois honnête, est-ce que tu aurais été content d’apprendre qu’une parfaite inconnue attendait un enfant de toi ?
Dominic parut réfléchir. Un instant, Arianna espéra qu’elle parviendrait à lui faire entendre raison.
— Bien sûr que non, reconnut-il d’abord. Je me serais interrogé sur tes intentions, j’aurais demandé un test ADN. En revanche, ce qui est sûr, c’est que je n’aurais pas reculé face à mes responsabilités. Il y aurait eu une pension pour Jonathan et toi, et j’aurais exigé un droit de visite. Voilà ce qui se serait passé.
— Dominic, je t’en prie, comprends un peu. Nous ne nous étions vus que quelques heures, je ne connaissais même pas ton nom.
— Admettons… De toute façon, je t’en veux bien plus d’avoir continué à me mentir ces dernières semaines, alors que tu étais devenue ma femme.
— J’avais peur que tu essaies de me prendre mon fils.
Elle leva les yeux vers lui, implorante. Mais ce qu’elle lut dans son regard la glaça.
— Tu as raison, dit-il froidement. Je peux tout à fait demander la garde de Gianni.
— Si tu essaies, répondit-elle d’une voix sifflante, je me battrai jusqu’au bout.
— Nous sommes en Italie. C’est mon pays et j’en connais les lois.
— Les lois sont faites pour tous ! protesta-t-elle avec véhémence. Qu’est-ce qui te fait croire qu’un juge te donnerait raison ?
— Ne sois pas naïve ! J’ai des relations très haut placées. Et beaucoup d’argent aussi…
Arianna avait la gorge sèche. Dominic parlait sous le coup de la colère. Une colère légitime. Mais elle devait absolument trouver un moyen de l’apaiser. Après tout, elle l’aimait et lui aussi l’aimait. Ce mensonge allait-il détruire leur amour ? Non, elle refusait de le croire.
— Je sais que tu as du pouvoir, déclara-t-elle avec douceur. Mais tu aimes trop Jonathan pour le faire souffrir. Je sais que tu auras du mal à me pardonner, à tirer un trait sur tout ça, mais je suis sûre qu’on finira par y arriver.
— Tu me demandes d’oublier que tu m’as menti ? Non, je ne pourrai pas.
— Mais bon sang, j’ai menti parce que je n’avais pas le choix ! Tu ne peux pas comprendre ça ?
— Ce que je comprends, c’est que j’ai eu tort de croire que notre mariage était fondé sur l’honnêteté.
Il eut un petit rire forcé.
— Mais ce n’est pas grave, reprit-il. Si je ne t’avais pas épousée, je n’aurais jamais su que j’avais un fils. Tu vois, je suis pragmatique.
— Pragmatique ?
— Oui, je suis heureux d’avoir Gianni, et lui a enfin retrouvé le père dont tu l’as privé. Nous allons donc continuer à vivre ensemble et nous ferons en sorte que tout se passe pour le mieux. A la réflexion, je ne suis pas à plaindre : même si tu es une fieffée menteuse, ta performance au lit la nuit dernière était tout à fait agréable.
Une fureur terrible s’empara d’Arianna.
— Je te méprise ! hurla-t-elle. Et je me demande comment j’ai pu un moment penser que je t’aimais.
— Ne t’énerve pas, cara, je viens de te dire que nous resterons ensemble. Il n’y aura pas de divorce et tu vivras avec ton fils. Merveilleux, non ? Mais attention, n’oublie pas que si je change d’avis un jour, je n’aurai aucun mal à obtenir ce que je veux. Sois une bonne mère et une bonne maîtresse, et tout se passera bien.
— Tu es un monstre, dit-elle, anéantie par la cruauté de ses propos. Je te déteste, tu m’entends, je te déteste !
Il éclata de rire et sortit de la maison. Restée seule, elle poussa un cri de désespoir et s’adossa à un mur en pleurant. Tout était terminé, songea-t-elle. Le rêve s’était transformé en cauchemar. Prisonnière de Dominic, elle n’avait d’autre choix que d’accepter ses conditions ou de perdre son fils.
Ses larmes se tarirent peu à peu, laissant place à un sentiment de colère et de révolte. Pas d’autre choix ? se demanda-t-elle. C’était ce qu’il allait voir !
Elle sortit à vive allure de la maison. Devant le perron, Dominic parlait au téléphone. Elle devina qu’il appelait son chauffeur pour que celui-ci vienne le chercher.
Sans même s’arrêter, elle entra dans la Ferrari, mit le contact et démarra en trombe. Il voulait la guerre, il l’aurait ! Elle n’allait pas céder à son affreux chantage !
*  *  *
Mais, le lendemain matin, après avoir passé la matinée à appeler les meilleurs avocats de Rome pour leur demander conseil, elle déchanta cruellement.
Tous étaient d’accord sur un point : si elle voulait garder son fils, elle devait rester mariée à Dominic.
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L’automne s’installa peu à peu.
Bien que tout le monde s’accordât à dire que le climat était plus doux qu’à New York à la même époque, Arianna se sentait glacée en permanence.
Rosa lui avait doctement expliqué qu’il suffisait de manger davantage de pâtes. Quant à Gina, elle lui conseillait de boire un verre de vin rouge tous les jours pour « épaissir le sang ». Arianna souriait chaque fois, leur assurant qu’elle finirait par s’habituer à la température.
Au fond d’elle-même, elle savait que ce n’était ni le climat, ni la nourriture, ni le vin qui lui posaient des problèmes. Son cœur était gelé, et elle ne voyait aucun moyen de le réchauffer.
Elle partageait l’existence d’un homme qui la méprisait. Tous les matins, elle tâchait de se persuader que cela importait peu parce qu’elle aussi le méprisait. Malgré cela, elle ne parvenait pas à reprendre goût à la vie.
Heureusement, Jonathan, lui, était très heureux.
Le lendemain de sa dispute avec Dominic, le petit garçon était revenu de son week-end. Son père avait décidé qu’il était grand temps de lui apprendre la vérité. Arianna avait acquiescé.
Jonathan avait ouvert de grands yeux étonnés.
— Tu es mon papa ! s’était-il exclamé. Alors, j’ai un papa, comme Bruno ?
— Oui, avait répondu Dominic en souriant.
— Mais alors, tu m’as adopté ?
— Non, je n’ai pas eu à le faire, parce que tu es mon fils.
— Pour de vrai ?
— Oui, pour de vrai.
— Mais comment ça se fait qu’on ne vivait pas ensemble, avant ?
— C’est une longue histoire, avait répondu Dominic avec douceur. Un jour, je t’expliquerai mieux. Pour le moment, tout ce qui compte, c’est que nous soyons ensemble.
Gianni avait paru réfléchir intensément.
— Maman et toi, vous m’avez fait tous les deux ?
— Oui.
— Alors, je ne comprends pas.
— Qu’est-ce que tu ne comprends pas, mon chéri ? était intervenue Arianna.
— Ben, vous venez juste de vous marier ! Comment ça se fait que je sois né avant ?
Dominic s’était éclairci la gorge.
— Eh bien, ta mère et moi, nous nous sommes connus… il y a très longtemps. Et puis après, nous nous sommes… perdus.
— Ah bon ? Alors c’est comme Bruno. L’autre jour, il avait perdu son chat. Heureusement, son papa l’a retrouvé dans une autre maison.
— C’est un peu comme ça, avait murmuré Dominic, visiblement ému par la candeur de son fils.
En dépit de tous leurs différends, Arianna estimait que son mari avait su trouver les mots pour parler à Jonathan.
La complicité entre le père et le fils s’en trouva renforcée. Tous deux passaient de longues heures à jouer ensemble. La vérité était indéniable : Dominic jouait son rôle à merveille. Il était le meilleur père possible pour son fils.
Elle avait désormais la cruelle impression d’être spectatrice de leur bonheur. Et tout dans l’attitude de Dominic indiquait clairement qu’il n’était pas question pour lui qu’elle y participe activement.
Contrairement à ce qu’il lui avait dit lors de leur dispute, il n’avait pas cherché à faire d’elle sa maîtresse. Il n’était pas le monstre qu’il avait affecté d’être ce jour-là, mais simplement un homme blessé. La vie n’avait pas toujours été tendre avec lui et elle avait donné le coup de grâce en lui révélant qu’elle lui avait menti.
La nuit venue, elle ne souhaitait qu’une chose : qu’il vienne la rejoindre. Le temps d’une étreinte au moins, elle aurait ainsi l’impression d’être aimée.
Hélas, elle le savait trop orgueilleux pour venir à elle. Et dans la solitude de sa chambre, elle pleurait doucement en pensant au gâchis de son existence.
*  *  *
Assis derrière son bureau, Dominic apposa sa signature en bas du document qui faisait d’Arianna l’unique propriétaire de Silk Butterfly.
Une bonne chose de faite, songea-t-il en rebouchant son stylo. Cela faisait plusieurs semaines qu’il souhaitait régler cette question mais, avec l’accident de voiture et tout ce qui avait suivi, son esprit avait été accaparé par d’autres problèmes.
Son visage s’assombrit.
Lorsque Arianna lui avait révélé que Gianni était son fils, il avait ressenti une grande joie mêlée d’une incroyable fureur. Comment la femme qu’il aimait avait-elle pu le trahir de la sorte ? Il avait mené toutes les batailles, supporté les pires revers de fortune et s’était hissé jusqu’au sommet. Tout cela pour être anéanti par une femme. Sa femme.
Il appuya sur le bouton de l’appareil qui le reliait à sa secrétaire.
— Célia ? dit-il d’une voix forte. Bon sang, Célia vous m’entendez ?
— Toute la ville peut vous entendre, répondit calmement son assistante.
Dominic releva la tête et vit Célia qui attendait sur le pas de la porte, un bloc et un crayon à la main.
— Vous avez passé les coups de fil que je vous avais demandés ?
— Oui.
— Et alors ? s’écria-t-il. Faut-il que je vous arrache les mots de la bouche !
— Un seul magasin a entendu parler de ce nouveau jouet.
— Peu importe ! Ce qui m’intéresse, c’est de savoir si…
— Oui, il y avait bien un robot Kitty Kat en stock. On l’a mis de côté pour vous.
— Dans ce cas, j’y vais, annonça-t-il en se levant.
En passant devant Célia, il ne put s’empêcher de remarquer qu’elle le regardait d’un œil critique.
— Quoi ? Qu’est-ce qui ne va pas ? lança-t-il. Retournez travailler au lieu de rester plantée là !
La jeune femme ne bougea pas.
— Si vous avez quelque chose à dire, dites-le !
— Vous avez transmis Silk Butterfly à votre épouse ? demanda-t-elle.
— Oui, et alors ?
— Eh bien, je me disais qu’un homme qui fait d’aussi beaux cadeaux à sa femme… et à son fils devrait être plus heureux que vous ne l’êtes.
— Je vous demande pardon ?
Célia se mit à rougir, mais elle continua de le regarder dans les yeux.
— Allez-y, renvoyez-moi ! s’exclama-t-elle. Vous avez raison, ce que vous faites de votre vie ne me regarde pas.
— Très juste, répliqua-t-il sur un ton glacial. Faites attention, vous allez trop loin !
Célia, le visage empourpré par la colère, poursuivit.
— Votre fils est en adoration devant vous. Votre femme vous aime. Et pourtant, vous continuez à tyranniser tout le monde ici et à faire peur à vos propres clients !
— C’est absurde. Et ce n’est pas la peine de me dire que mon fils m’adore. Je le sais, merci.
— Votre femme vous aime aussi. Mais, parfois, j’ai l’impression que vous ne vous en rendez pas vraiment compte. Ça crève les yeux, pourtant !
— Ça y est, vous êtes virée !
— Renvoyez-moi si ça vous chante, ça ne changera rien aux faits.
— Bon sang ! hurla Dominic en abattant le poing sur son bureau. Comment osez-vous me parler des sentiments de ma femme ?
— Elle est restée à vos côtés à l’hôpital, sans jamais vous quitter. Elle était terrorisée à l’idée de vous perdre. Si vous ne vous en étiez pas sorti… je crois qu’elle en serait morte elle aussi !
— Vous ne savez pas de quoi vous parlez !
— Très bien. Je vais chercher mes affaires.
— Mais non, mais non, marmonna Dominic qui se sentait soudain mal à l’aise. Je ne vous renvoie pas. Restez. Mais à l’avenir plus un mot sur ma famille. Je peux vous garantir que vous ne savez pas tout dans cette histoire.
— Il faut du temps pour gagner la confiance de quelqu’un, signore. Ce n’est pas quelque chose que l’on peut exiger du jour au lendemain.
— Qu’est-ce que ça veut dire au juste ?
— Que vous ne savez pas tout non plus. Surtout en ce qui concerne les femmes. Sur ce, bonne soirée !
Dominic voulut répondre, mais y renonça. Il était vain de vouloir faire entendre raison à Célia.
Plus perturbé qu’il ne voulait se l’avouer, il sortit de son bureau et passa au magasin de jouets chercher le cadeau de Jonathan.
*  *  *
Ce soir-là, le petit garçon insista pour dormir avec son nouveau robot.
— Merci encore pour ce super-cadeau, papa, dit-il en remontant la couette sous son menton.
Comme chaque fois que son fils l’appelait papa, Dominic sentit son cœur se gonfler d’émotion.
— Je suis heureux qu’il te plaise, répondit-il en l’embrassant. Dors bien, mon chéri.
— Oui… sauf si j’entends maman pleurer.
— Comment ça ?
— Des fois, elle pleure, expliqua l’enfant avec candeur. C’est un tout petit bruit, mais ça me réveille quand même.
Dominic sentit sa gorge se serrer.
— Tu sais, c’est peut-être un bruit de dehors que tu entends.
— C’est ce que me dit maman aussi quand je lui pose la question, mais je sais bien que c’est elle.
Jonathan marqua une pause, puis il leva un regard hésitant.
— Dis, tu te souviens que tu m’avais dit que les maris et les femmes ne dormaient pas toujours dans la même chambre ?
— Oui, je m’en souviens.
— Eh bien, j’ai demandé à Bruno. Et il n’est pas d’accord. Il dit, lui, qu’un papa et une maman, ça dort toujours dans le même lit.
« La vérité sort de la bouche des enfants », pensa Dominic.
— Pas toujours, protesta-t-il faiblement.
— Alors moi j’ai pensé que si tu dormais avec maman, elle arrêterait de pleurer la nuit.
Cette fois-ci, Dominic se garda bien de répondre.
— Bonne nuit, Gianni, chuchota-t-il. Fais de beaux rêves.
En sortant de la chambre, il resta immobile dans le couloir et tâcha de faire le point. Sa femme pleurait parce qu’il ne la laissait pas divorcer, sa secrétaire le prenait pour un fou. Et son fils pensait que la solution à tout ça était que ses parents partagent le même lit.
Peut-être qu’il avait raison…
Pour l’heure, une petite discussion avec Arianna s’imposait. De toute façon, il devait lui annoncer qu’elle redevenait propriétaire de Silk Butterfly. Et il fallait qu’ils évoquent ensemble l’avenir de leur mariage.
Il était à peine 20 heures, mais il savait qu’elle s’était déjà retirée dans sa chambre. Il frappa doucement à sa porte.
— Qui est-ce ?
— C’est moi. Il faut qu’on parle.
— Et ça ne peut pas attendre demain ?
— Non, répondit-il fermement.
Il y eut un silence, puis il perçut le bruissement d’un vêtement de soie enfilé à la hâte. Arianna tourna le verrou deux fois et la porte s’ouvrit. Il tâcha de ne pas s’attarder sur le fait qu’elle s’enfermait à double tour pour se protéger de lui.
En la voyant, il se demanda s’il n’allait pas perdre ses moyens. Ses longs cheveux dorés flottaient dans son dos et elle ressemblait à un ange dans son déshabillé de soie ivoire. « Moi aussi, je suis un menteur », comprit-il à cet instant. Il prenait conscience qu’il n’avait jamais cessé de l’aimer.
— Je peux entrer ?
— Que veux-tu Dominic ? Il est tard et…
— Il n’est que 20 heures ! s’écria-t-il. Et ne me regarde pas comme si j’allais t’étrangler ! Je ne vais pas te sauter dessus, si c’est ce qui te fait peur.
— Alors, dis-moi ce que tu veux.
Il sortit les papiers de sa poche et les lui tendit.
— Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-elle en fronçant les sourcils.
— Ce que je t’avais promis. Silk Butterfly est de nouveau à toi.
— Merci, dit-elle en posant les papiers sur une commode.
Dominic ne s’était pas attendu à cette indifférence.
— C’est tout ? ne put-il s’empêcher de demander.
— Tu t’attendais à quoi ? répliqua-t-elle sèchement. Bonne nuit, Dominic.
Sur ces paroles, elle commença à refermer la porte.
— Une petite minute, protesta-t-il en la forçant à rouvrir. Je ne comprends pas du tout ton attitude. C’est bien pour ça que tu m’as épousé, non ?
— Parle moins fort, tu vas réveiller Jonathan.
Dominic entra de force dans la chambre et claqua la porte derrière lui.
— De toute façon, tu finiras par le réveiller. Il m’a dit qu’il t’entendait pleurer la nuit.
Arianna pâlit.
— Ce n’est pas vrai, je ne pleure pas. Il doit entendre autre chose. Il confond.
— Bien sûr, rétorqua-t-il sur un ton narquois. Pourquoi pleurerais-tu, après tout ?
Il s’avança vers elle et elle recula, l’air effrayé. Cela le blessa profondément. Tout ce qu’il désirait, en dépit de la colère qui l’animait, c’était la prendre dans ses bras, l’entendre soupirer son nom et goûter ses baisers.
— Est-ce que tu pleures parce que tu es obligée de vivre avec moi ? demanda-t-il.
Elle secoua la tête. Des larmes coulaient le long de ses joues à présent.
— Réponds-moi, je t’en prie. Tu pleures parce que tu me hais, c’est ça ?
— Je pleure parce que je t’aime ! s’écria-t-elle. Je sais que tu ne me croiras pas et que j’ai tort de te le dire, mais c’est la vérité. Je t’aime, Dominic et je…
Il ne lui laissa pas le temps d’achever sa phrase. N’écoutant que sa passion, il écrasa ses lèvres contre les siennes, l’embrassant avec ferveur.
— Arianna, murmura-t-il. Je t’aime.
— Oh, Dominic…
— J’ai été très cruel avec toi, pardonne-moi.
— Non, c’est à moi de te demander pardon, dit-elle en se serrant plus fort contre lui. J’aurais dû te dire la vérité le jour de notre mariage. Seulement, j’avais si peur…
— Je sais, je comprends à présent. Tu voulais protéger ton fils, c’est normal. J’ai laissé les fantômes de mon passé me dicter ma conduite. Mais c’est terminé, à présent. Je t’aime tellement.
Il la poussa doucement vers le lit.
— Que fais-tu ?
— Je vais faire l’amour à ma femme.
*  *  *
Jonathan n’était pas peu fier de ses parents.
Bruno lui avait expliqué que, dans un mariage, la mariée portait toujours une belle robe blanche et le marié un costume sombre. Perplexe, Jonathan avait dû lui avouer que ses parents ne s’étaient pas habillés comme ça pour leur mariage à New York.
« Ils auraient dû », avait répondu Bruno en hochant la tête d’un air réprobateur.
Du coup, Jonathan en avait parlé à ses parents. Ces derniers s’étaient écriés qu’il fallait immédiatement corriger cette erreur.
Quelques jours plus tard, son souhait avait été exaucé. Car, pour une raison étrange, son père et sa mère avaient décidé de se marier une seconde fois. Il trouvait que la fête était beaucoup plus réussie que la première, et que ses parents semblaient très heureux.
Sa mère ressemblait à une princesse dans sa robe de conte de fées et son père portait le costume dont Bruno avait parlé. Sauf que, sur lui, ça ne faisait pas bizarre. Au contraire, il était vraiment beau !
Son arrière-grand-mère rayonnait de joie, elle aussi. Au moment de porter un toast aux jeunes mariés, elle déclara :
— Aujourd’hui, les del Vecchio et les Borghese sont unis pour toujours. Et je suis ravie de constater qu’une vieille femme comme moi peut encore manigancer des plans qui fonctionnent aussi bien. Je lève mon verre à Arianna et Dominic ! Sans oublier Jonathan, mon arrière-petit-fils bien-aimé.
Manigancer des plans ? Encore une expression d’adultes, songea Jonathan. Même s’il n’avait pas tout compris, il applaudit de toutes ses forces. Son père et sa mère échangèrent un clin d’œil complice avant d’éclater de rire. Puis, Dominic le souleva dans ses bras pour la photo de famille.
A ce moment-là, Jonathan, Gianni Cabott del Vecchio Borghese se dit qu’il était le petit garçon le plus heureux d’Italie, d’Amérique et… du monde entier.
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1.
Ce matin-là, Sophie s’était réveillée avec la certitude que la journée allait lui réserver de mauvaises surprises. Pressentiment bientôt confirmé dans la salle de bains, quand, serrant le tube de dentifrice d’une main nerveuse, elle en projeta la moitié sur son haut de pyjama, puis au petit déjeuner, lorsqu’elle faillit renverser sa tasse de café sur la robe « chic » qu’elle avait revêtue à contrecœur pour les noces de son amie Diana. Seigneur, elle n’avait aucune envie d’aller à ce fichu mariage : elle détestait ce genre de cérémonies. Toutefois, comment faire faux bond à sa meilleure amie ? D’autant plus que, pour Diana, ce mariage représentait la conclusion heureuse d’une relation sentimentale qui avait passé par bien des hauts et des bas. Dans ces conditions, Sophie aurait fait preuve d’une grande grossièreté en refusant d’être son témoin.
Mais le destin, ce jour-là, lui réservait d’autres mésaventures…
Aux trois quarts du trajet qui la menait à la mairie, Sophie fut alertée par un sifflement aigu provenant du moteur de sa petite voiture. Puis, après un dernier « pop » assez pathétique, le vieux véhicule rendit l’âme, ne laissant à Sophie d’autre choix que de l’abandonner au bord du trottoir et de finir le chemin à pied. Ce n’était pas la peine de chercher un dépanneur : elle n’avait pas le temps, et puis son assurance ne prendrait pas en charge les réparations. Un malheur n’arrivant jamais seul, elle se rendit compte qu’elle avait, dans sa précipitation; oublié son téléphone portable et son portefeuille chez elle… Elle était donc incapable de payer un taxi.
Sûre qu’il ne pouvait plus rien lui arriver de pire, Sophie se mit à marcher d’un pas pressé sous la pluie. Mais soudain, une Rolls Royce noire et majestueuse roula dans une énorme flaque à côté de la jeune femme, l’aspergeant de la tête aux pieds. Sophie s’immobilisa aussitôt et poussa d’une voix forte non pas un, ni deux, mais trois jurons, coup sur coup, en un crescendo rapide et indigné. Bon sang, c’était à peine croyable… Il ne manquait vraiment plus que cela ! Par la faute de ce rustre, elle allait se présenter au mariage de sa meilleure amie comme si elle avait couché sous les ponts !
A sa grande surprise — et satisfaction —, la Rolls ralentit puis s’arrêta au bord de la chaussée. Indignée, Sophie se dirigea sans l’ombre d’une hésitation vers le véhicule, bien décidée à faire passer un mauvais quart d’heure au sale type qui avait ainsi endommagé sa tenue. Elle ne doutait pas une seconde qu’il s’agisse d’un homme : seul un malotru sans éducation pouvait être assez stupide pour rouler en plein dans une flaque sans s’apercevoir qu’elle-même marchait à proximité, au bord du trottoir.
Comme elle arrivait à la voiture, un homme aux cheveux argentés sortit du véhicule et la regarda d’un air contrit.
— Veuillez m’excuser, mademoiselle. Nous sommes très pressés et je n’ai pas vu à temps cette maudite flaque.
— Vous êtes pressés ? Ça tombe mal, moi aussi ! Et pourtant, cela ne m’empêche pas de faire attention aux autres ! Pouvez-vous me dire ce que je dois faire, maintenant ?
Trempée et frigorifiée, les doigts crispés sur la poignée de son parapluie, Sophie avait du mal à ne pas claquer des dents.
— Reprenez le volant, Louis, dit alors une voix grave et impérieuse, à l’intérieur de la voiture. Je n’ai pas le temps de m’arrêter, nous sommes déjà en retard.
Jetant un coup d’œil à la vitre de la portière arrière, Sophie aperçut des cheveux blonds, des yeux d’acier. Aussitôt, elle se sentit parcourue d’un frisson qui ne devait rien au froid ni à l’humidité. Le ton cassant avec lequel l’homme s’était adressé à son chauffeur témoignait d’un tel mépris pour elle qu’elle se sentit de nouveau bouillir de rage.
— De quel droit osez-vous parler ainsi ? s’écria-t-elle. Regardez-moi, je suis trempée, mes vêtements sont fichus, et tout ça parce que vous n’êtes pas capable d’éviter une flaque d’eau large comme la Tamise. Et comme si cela ne suffisait pas, vous ne pensez qu’à votre petit confort personnel ! Eh bien, je vous souhaite de passer la pire journée de votre vie, oui, parfaitement, la pire ! Vous n’aurez pas le courage de sortir de voiture et de me regarder en face, n’est-ce pas ? Et je ne parle même pas d’excuses…
— Allons, mademoiselle, repartit le chauffeur. Permettez-moi de vous aider. Je suis sûr que nous pouvons vous déposer quelque part. Nous pouvons certainement…
Mais brusquement, la portière arrière s’ouvrit, coupant court aux excuses de Louis, et un homme vêtu d’un long manteau noir sortit du véhicule. Il était très grand, large d’épaules, et sa prestance aurait suffi à intimider Sophie. Mais il y avait aussi son regard, un regard froid, au dédain manifeste, qui lui donna l’impression d’être une mouche importune auprès d’un lion. Dans ces yeux d’un vert aussi limpide que l’émeraude la plus pure, elle ne décelait aucune lueur d’émotion. Rien.
— Que voulez-vous de moi ? Est-ce ma faute si vous êtes trempée ? Quelle idée de marcher aussi près de la chaussée, avec des sandales tout à fait ridicules pour la saison…
Ridicules, ses sandales ? Des chaussures à talons aiguilles qui lui avaient coûté les yeux de la tête !
— Mais c’est incroyable, quel culot ! bredouilla-t-elle, ulcérée. Ce que je choisis de me mettre aux pieds ne vous concerne absolument pas ! Il se trouve que je suis conviée à une cérémonie… Mais ceci ne vous regarde pas, de toute façon. Et puis, pouvais-je prévoir qu’un idiot allait passer par là et essayer de me noyer ?
— Je vous le demande encore une fois, que voulez-vous de moi ? Voulez-vous que je vous dédommage ? Allons, je suis pressé. J’ai déjà perdu un temps précieux à vous entendre vociférer comme une harengère.
Sophie n’en croyait pas ses oreilles. Voilà qu’elle se faisait traiter de harengère parce qu’elle essayait de se faire respecter, parce qu’elle n’avait pas permis à ce rustre de s’en aller sans lui avoir dit ses quatre vérités ! En même temps, malgré sa stupeur et son indignation, elle remarquait dans son langage un léger accent… hollandais, peut-être.
Mais voilà que, joignant le geste à la parole, l’homme prenait son portefeuille pour en sortir quelques billets ! Sophie blêmit.
— Je ne veux pas de votre argent ! Vous est-il si difficile de comprendre que de simples excuses suffiraient ? Dans le fond, je vous plains, vous savez. C’est vrai, vous vous comportez comme si vous étiez le roi du monde, avec votre grosse voiture. Eh bien, allez-y, cher monsieur, partez, vous allez être en retard à votre précieux rendez-vous. Pour ma part, de toute façon, c’est déjà le cas.
Alors qu’elle tournait ses hauts talons, Sophie sursauta en sentant les doigts de l’homme se refermer sur son frêle poignet.
— Attendez. Vous ne voulez peut-être pas de mon argent, mais vous ne refuserez pas que je vous conduise quelque part ? Après m’avoir déposé, Louis vous amènera où vous voudrez. Que dites-vous de cela ?
Sophie libéra sa main d’un coup sec et leva vers lui un regard de défi.
— En l’absence d’excuses, il faudra bien que je me contente de votre offre, répliqua-t-elle d’un air pincé.
« Merci », faillit-elle ajouter, mais elle se mordit la lèvre pour retenir ce simple mot de politesse. Puis, sans un regard pour l’inconnu, elle ferma son parapluie ruisselant et monta dans la voiture. Elle prit place sur un luxueux siège de cuir, observant non sans un malin plaisir les flaques d’eau qu’elle laissait autour d’elle. Les lèvres serrées, elle tourna le regard vers la vitre teintée tandis que l’homme s’asseyait à l’autre bout du siège, le plus loin possible. « Il me prend vraiment pour une pestiférée… », songea-t-elle, excédée.
— Vous direz à Louis où vous allez lorsqu’il m’aura déposé, déclara-t-il d’une voix sèche.
Ne jugeant pas utile de répondre, Sophie jeta un bref coup d’œil à sa montre-bracelet puis fixa obstinément la rue pluvieuse.
Quelques minutes plus tard, la Rolls s’arrêtait tout en douceur devant un bâtiment officiel. Non sans surprise, Sophie reconnut la mairie où Diana et son fiancé Freddie l’attendaient… Son étonnement augmenta lorsqu’elle vit l’homme ouvrir sa portière.
— Comment donc, vous descendez, vous aussi ? demanda-t-elle. Mais c’est là que je suis conviée… pour le mariage de mon amie.
Imperturbable, il la regarda avec une morgue aristocratique.
— Vous allez au mariage de Diana Fitzwalter ?
Sophie se figea, muette de stupéfaction.
— Vous connaissez Diana ? parvint-elle enfin à dire.
— Cela n’a rien d’étonnant, c’est mon assistante.
Stupéfaite, Sophie accusa le choc en silence. Cet homme qu’elle venait d’insulter, c’était donc Dominic Van Straaten, le promoteur milliardaire pour lequel Diana travaillait… Sophie comprenait maintenant pourquoi, malgré son assurance naturelle, son amie était intimidée par son patron ! Diana lui avait confié n’avoir jamais vu sourire ce hautain personnage, même lorsque son flair pour les affaires lui permettait de réussir une affaire fructueuse. A l’en croire, elle restait à son service seulement parce que le salaire qu’il lui accordait lui permettait un train de vie très confortable.
Pourquoi Diana l’avait-elle invité à son mariage ? Sophie était d’autant plus perplexe qu’il s’agissait d’une cérémonie intime, à laquelle seuls quelques parents et deux amis proches, témoins des mariés, avaient été conviés.
— Eh bien, je suis Sophie, une amie de Diana, bredouilla-t-elle enfin en sortant de voiture.
Il la fixa sans sourire ni même se présenter. Ses traits immobiles et imperturbables ne laissaient transparaître aucun sentiment. Ce détestable individu méritait vraiment sa réputation de froideur !
Etouffant un soupir, Sophie glissa la main dans les mèches courtes et mouillées de ses cheveux châtains et jeta un regard distrait à sa montre : elle avait cinq minutes de retard. Bah, pourquoi s’en inquiéter ? Son après-midi était d’ores et déjà raté. Frissonnante, elle se sentit soudain très lasse. Dominic Van Straaten lui lança un bref regard exaspéré avant de gravir à grandes enjambées les imposantes marches qui menaient aux vastes portes de la mairie.
Dans le hall, Diana et Freddie Carmichael, son fringant fiancé, les attendaient avec une impatience fébrile.
— Sophie ! Dieu merci, te voilà enfin ! Mais… que t’est-il arrivé ? s’exclama Diana en regardant, stupéfaite, les taches sombres qui maculaient les chaussures et les bas couleur crème de son amie.
Sophie lança un bref coup d’œil à son morose compagnon et haussa les épaules.
— Ma voiture est tombée en panne, j’ai dû faire le chemin à pied… Je t’expliquerai plus tard. Nous ne sommes pas trop en retard ?
— Nous commencions à nous inquiéter… Mais de toute façon, je suis tellement nerveuse, aujourd’hui ! Dominic, je suis ravie que vous ayez pu vous libérer dans un délai aussi court. Le meilleur ami de Freddie nous a vraiment mis dans l’embarras, avec sa maudite grippe. C’est si gentil de votre part d’avoir accepté de le remplacer. Bon ! Tout le monde est prêt ? Je crois que M. le maire nous attend.
Pendant la cérémonie, Sophie eut du mal à contenir son émotion devant le bonheur des jeunes époux. Dominic, lui, resta de marbre, et il signa le registre de mariage avec le sérieux d’un juge envoyant un condamné à l’échafaud. A son grand désarroi, la jeune femme avait du mal à taire le trouble qu’éveillait en elle un flegme aussi hautain et elle espérait de tout son cœur que Dominic ne les accompagnerait pas au repas de fête auquel Diana avait invité d’autres amis. Elle ne se sentait pas de force à jouer la comédie de la politesse avec un homme qui lui inspirait une antipathie aussi soudaine.
Hélas ! Une demi-heure plus tard, dans la salle de réception de l’hôtel quatre étoiles où avait lieu le repas, Dominic était bien présent… Et il se tenait près d’elle.
Dépitée, Sophie vida sa flûte de champagne d’un trait. Mais elle avala de travers et fut prise d’une violente quinte de toux. A sa grande surprise, ce fut Dominic qui lui tapa dans le dos.
— Tenez, donnez-moi votre verre le temps que vous repreniez votre souffle.
— Oh, Sophie ! dit Diana avec sollicitude. Ça ne va pas ?
Les yeux pleins de larmes, Sophie parvint à esquisser un sourire et reprit son verre. Quelle horrible journée ! Elle aurait voulu se faire petite souris, disparaître dans un coin. En tout cas, s’il lui arrivait encore une mésaventure, elle se jurait de rentrer tout de suite chez elle et de se réconforter avec une énorme boîte de chocolats.
— Ça va, ne t’inquiète pas. J’ai avalé de travers, c’est tout.
— Oh, regardez qui arrive ! Katie et David ! Veuillez m’excuser, je vais les accueillir. A tout de suite ! lança Diana en filant accueillir les nouveaux venus.
« Oh non ! Ne me laisse pas seule avec lui ! » songea Sophie, désespérée. Rien à faire, cet homme la tétanisait. A choisir, elle aurait sans hésitation préféré partager la cage d’un boa constrictor ou d’un tigre mangeur d’hommes.
— Belle cérémonie, n’est-ce pas ? demanda-t-elle avant de se mordre la lèvre.
Quelle remarque idiote ! Pourquoi se donnait-elle tant de mal pour un individu qui n’en valait pas la peine ? Sans doute valait-il mieux laisser tomber le masque de la courtoisie et l’ignorer carrément. Elle ne supportait pas ses manières taciturnes et hautaines, qui jetaient un froid glacial sur cette fête bon enfant.
— Vous aimez les mariages ?
Sophie le regarda avec surprise. Il avait dit cela sans sourire, avec cet air imperturbable et froid qui la mettait tellement mal à l’aise. Avec une pointe de défi, elle répondit :
— Non. Pour dire la vérité, je les déteste.
— Pourquoi ?
Pourquoi, en effet ? Et comment expliquer son aversion, surtout devant un étranger ?
— Eh bien, ce sont des situations, disons, terriblement… embarrassantes. Je pense que Diana et Freddie ont eu raison de s’en tenir à la simplicité. Quand deux familles se réunissent, cela fait souvent des étincelles. Et puis, on est obligé de parler à des gens qu’on préférerait éviter en temps ordinaire…
Horriblement gênée, Sophie s’interrompit. Mais Dominic n’avait pas l’air de se formaliser de ce qu’elle venait de dire. Au contraire, un léger sourire vint éclairer ses traits sévères.
— Je suppose que vous n’êtes pas mariée, Sophie ?
Elle rougit légèrement.
— En effet, répliqua-t-elle d’un ton pincé.
« Eh bien, vas-y, dis-le, que ça ne t’étonne pas », pensa-t-elle avec amertume. Après tout, sans être laide, elle n’était pas d’une beauté inoubliable, et à peine une heure plus tôt, il l’avait traitée de harengère.
Mais il restait silencieux, occupé à la dévisager comme si elle était une étrange créature venue d’ailleurs. Gênée par ce regard qui semblait la mettre à nu, Sophie dut se retenir pour ne pas filer aux vestiaires prendre son manteau souillé et rentrer chez elle. Seules les convenances et l’amitié qui la liait à Diana l’empêchaient de céder à cette impulsion.
— J’exige que vous acceptiez un dédommagement pour votre manteau et vos chaussures, déclara-t-il enfin.
Sophie rougit violemment. Comment lui dire qu’elle n’en voulait pas, de son argent ? Ce qu’elle voulait, c’était partir, fuir le plus vite possible. Mais quelle excuse pouvait-elle donner à Diana ? Un travail à la maison ? Une pile de devoirs à corriger ? Impossible : ses élèves n’avaient que cinq ans…
— Ecoutez, monsieur Van Straaten, autant dire les choses clairement, voulez-vous ? Vous n’avez pas de sympathie pour moi et je n’en ai pas pour vous, alors, inutile de me rembourser quoi que ce soit ni d’échanger avec moi des amabilités, alors que nous préférerions tous les deux être ailleurs. Tout de même, je suis curieuse de savoir pourquoi vous avez accepté d’être le témoin de Diana.
S’il était surpris par ses paroles, Dominic n’en laissa rien paraître.
— C’était un service qu’elle m’a demandé, et que je suis ravi de lui rendre. Ma réponse a l’air de vous étonner, Sophie.
Ce qui la surprenait surtout, c’était qu’il daigne l’appeler par son prénom et poursuivre leur conversation après ce qu’elle venait de dire.
— Eh bien, en toute franchise, oui, ça m’étonne. Vous n’êtes pas du genre à rendre volontiers service.
— Vraiment ? Quel genre d’homme suis-je, alors, à vos yeux ?
Aussitôt, les mots « froid », « hautain », « insensible », « snob » se bousculèrent dans l’esprit de Sophie. Sans réfléchir davantage, elle répondit :
— Le genre trop renfermé, trop égocentrique pour s’intéresser aux autres.
En voyant le visage de son interlocuteur se voiler d’une ombre glaciale, Sophie se rendit compte qu’elle était allée trop loin.
— Vous ne mâchez pas vos mots, observa Dominic. Je comprends pourquoi vous n’êtes pas mariée. Les hommes aiment qu’on leur tienne tête, mais de là à se laisser insulter par une femme acariâtre…
— Je ne suis pas acariâtre ! Disons plutôt que j’ai un caractère bien trempé, c’est tout.
Etait-ce sa faute, si elle ne supportait pas l’injustice et les abus ? C’était d’ailleurs pour cela que, tout à l’heure, elle s’était emportée contre lui. Ce milliardaire arrogant pouvait-il seulement imaginer les sacrifices qu’il lui avait fallu, alors qu’elle n’était qu’une modeste institutrice, pour acheter cette tenue de soirée ?
Sophie pinça les lèvres et tenta de se calmer. Pourquoi Diana l’avait-elle laissée en tête à tête avec cet insupportable personnage ? Elle sentait que la situation risquait de déraper d’une minute à l’autre.
— Non, je ne suis pas acariâtre, s’efforça-t-elle de reprendre sur un ton plus posé. Simplement, je n’ai pas peur de dire ce que je pense. Sans la gentillesse de votre chauffeur, monsieur Van Straaten, j’aurais dû finir le chemin à pied, dans l’état pitoyable où vous m’avez laissée. Dès que je vous ai vu, vous m’avez paru très antipathique. Et depuis, vous n’avez rien dit ni fait qui vienne contredire cette première impression.
— Et tout à l’heure, lorsque vous étiez en train de vous étouffer ?
— M’étouffer ? J’avais simplement avalé mon champagne trop vite.
— Donc, selon vous, je suis trop renfermé et trop égocentrique pour aider une personne dans l’embarras ?
— Vous connaissez le proverbe : « Une action vaut mille mots. »
— Très bien. Ne vous inquiétez pas, je ne vous imposerai pas ma présence au dîner. D’ailleurs, je ne vais pas vous importuner plus longtemps.
Sur ces mots, il lui tourna le dos et s’éloigna. Le cœur battant, Sophie le vit prendre Diana à part et, devant l’expression surprise et peinée de son amie, un irrépressible sentiment de honte la submergea. Voilà. A cause d’elle, Dominic s’en allait. Et indirectement, elle avait fait de la peine à Diana. Et tout cela parce qu’elle ne savait pas maîtriser ses nerfs… Depuis le début, elle n’avait songé qu’à elle, à ses petits soucis, elle n’avait pas eu le moindre égard pour sa meilleure amie, dont c’était pourtant le mariage. Par égoïsme, elle était en train de gâcher cette journée qui aurait dû être la plus belle de la vie de Diana.
Dès qu’elle le put, elle attira son amie à l’écart.
— C’est moi qui l’ai fait partir, lui avoua-t-elle. Je lui ai fait peur.
Diana fronça les sourcils.
— Que veux-tu dire ? Dominic Van Straaten n’est pas du genre à se laisser intimider. Souvent, c’est même plutôt l’inverse qui se produit. Rassure-toi, il m’a dit qu’on avait besoin de lui pour une affaire importante. Ça ne m’étonne pas. En fait, je ne pensais même pas qu’il parviendrait à se libérer. Il se consacre nuit et jour à son travail, tu sais. Mais quand même, quel dommage… C’est lui qui a payé tous les frais de cette fête.
Sophie blêmit.
— Comment ça ?
Mon Dieu… Elle qui l’avait précisément accusé de ne pas rendre volontiers service…
— Je ne voulais pas, répondit Diana, mais il a tellement insisté. Dominic n’est peut-être pas le plus commode des patrons, mais personne n’a jamais contesté sa générosité.
— C’est vrai ?
Confuse, Sophie détourna les yeux.
— Diana… C’est à cause de moi qu’il est parti… Tu comprends, nous ne nous sommes pas rencontrés dans les meilleures conditions… Sa voiture m’a malencontreusement éclaboussée alors que je me rendais à la mairie, d’où les traces de boue sur mon manteau. Mais cela ne change rien, j’ai été grossière avec lui. Je… je l’ai même insulté. J’ignorais qu’il payait ton repas de noces… Si je l’avais su, j’aurais gardé mon calme, je te le jure ! Tu ne peux pas savoir à quel point je suis désolée.
Diana la transperça d’un regard où la consternation le disputait à l’incrédulité.
— Oh, Sophie, qu’as-tu fait ? C’est une catastrophe, gémit-elle enfin en cherchant son portable dans son petit sac en satin. Je vais devoir l’appeler et lui présenter des excuses. Sophie, si jamais je parviens à le convaincre de revenir, promets-moi d’être polie avec lui. Compris ?
— Et si je m’en allais ? Ce serait peut-être mieux, tu ne penses pas ?
— Eh là ! Reste ici, toi ! s’écria Diana en la retenant par le bras. Pas question que tu files, ce serait trop facile. Autre chose, j’exige que tu lui présentes des excuses. Entendu ?



2.
Devant l’insistance navrée de Diana, Dominic avait accepté de revenir à la réception. Et Sophie dut boire le calice jusqu’à la lie. Jamais elle n’avait fait amende honorable d’aussi mauvaise grâce. De son côté, Dominic avait accueilli ses excuses avec un flegme glacial.
— Soit, n’en parlons plus, mais seulement par égard pour Diana, avait-il répondu avant de reprendre sa conversation avec Freddie, sans plus s’occuper de la jeune femme.
Sophie n’en revenait pas. Manifestement, il se savait en position de force et ne voulait lui épargner aucune humiliation. Quelle mesquinerie… Outrée et humiliée, Sophie choisit d’ignorer Dominic et s’appliqua à éviter son regard durant tout le repas. Certes, par égard pour Diana, elle avait été soulagée de le voir revenir, mais par moments, il lui semblait qu’une brouille avec sa meilleure amie aurait été plus facile à endurer que la présence de cet homme odieux.
Au terme du repas, interminable, tout le monde se rendit au bar, où planait une douce mélodie de jazz jouée par un pianiste en smoking. En retrait, Sophie se demandait dans combien de temps elle pourrait prendre congé sans vexer Diana lorsque, levant les yeux, elle sursauta : Dominic était devant elle.
Pendant un long moment, il la dévisagea fixement, sans dire un mot. Que lui voulait-il, à la fin ? Ne lui suffisait-il pas de l’avoir humiliée ? « Du calme », pensa-t-elle en se rappelant la promesse qu’elle avait faite à Diana : rester polie avec cet homme. Seigneur, qu’elle avait du mal à jouer cette comédie !
— Vous vous amusez ? hasarda-t-elle.
Elle rougit aussitôt, songeant qu’il pouvait donner un sens ironique à ses paroles.
— Je vois très bien que ma présence vous ennuie, Sophie.
Troublée par son regard d’un vert hypnotique, la jeune femme baissa les yeux.
— Qu’est-ce qui vous fait dire ça ?
Elle se maudit intérieurement : il allait vraiment finir par croire qu’elle se moquait de lui ! Mais enfin, comment rester courtoise avec un individu aussi imbu de lui-même ? Risquant un coup d’œil par-dessus l’épaule de Dominic, elle remarqua le lourd regard d’avertissement que lui lançait Diana, un regard qui signifiait : « Attention, pas de gaffe ! Je t’ai à l’œil ! »
Elle déglutit avec difficulté et se contraignit à sourire.
Surpris, Dominic se retourna et rencontra le regard de son assistante. Il fronça les sourcils. Décidément, cette Sophie était une véritable furie ! Têtue, difficile, mais… exquise, avec de jolis yeux et une bouche terriblement sensuelle. En fait, elle était très attirante. Tandis qu’il la regardait, Dominic se sentit envahi par une chaleur délicieuse qui le fit frissonner. L’idée lui vint que cette femme, si vive en société, devait l’être également au lit… Contre toute attente, cette pensée le remplit d’un sentiment d’urgence impérieuse. Oui, il brûlait d’assouvir le désir qu’il avait d’elle. C’était dit : dans quelques heures, cette tigresse ronronnerait entre ses bras.
— Votre verre est presque vide, remarqua-t-il. Que diriez-vous d’une autre coupe de champagne ?
Sans lui laisser le temps de répondre, il s’empara de son verre et fit signe à un serveur. Puis il se retourna vers elle.
Il contemplait sa bouche, ses yeux, son corps, comme s’il voulait la dévorer à l’instant, la faire sienne, songea Sophie avec un effroi mêlé de trouble. Sous le feu de ce regard, une bouffée de désir l’embrasa, si soudainement que, pendant quelques secondes, elle en perdit toute contenance. Chancelante, elle avait peine à croire à ce qui lui arrivait. Elle, désirer cet homme ? Impossible ! Insensé ! Au contraire, elle était censée le détester pour son arrogance. Mais alors, d’où lui venaient ces idées extravagantes ? C’était la faute du champagne, sans doute… Il fallait qu’elle se calme avant de commettre quelque folie dont elle aurait à rougir le restant de ses jours.
— Non merci, j’ai assez bu pour ce soir, avoua-t-elle à Dominic qui lui tendait une nouvelle flûte. Pour tout dire, je n’ai pas l’habitude de l’alcool.
— Vraiment, vous ne buvez pas souvent ? Alors, quel est votre vice caché, Sophie ?
Sa voix de velours la fit frissonner. Prisonnière de son regard, elle aurait voulu couper court à son entreprise de séduction par une repartie spirituelle ou acerbe, mais rien ne lui vint à l’esprit. Tout à coup, sa tête semblait s’être vidée de toute pensée…
— Sophie ? Vous allez bien ?
Il posa la main sur son bras, le serra légèrement, et ses doigts laissèrent comme une empreinte de feu sur la peau nue de Sophie. Eperdue, elle se sentait perdre pied dans un océan de sensations tumultueuses et contradictoires. L’antipathie que lui inspirait cet homme n’avait d’égal que le désir qu’elle avait de lui… Elle n’avait qu’à poser les yeux sur son visage aux traits aristocratiques pour savoir qu’elle le détestait, mais en même temps, lorsqu’il l’avait touchée, elle avait cru défaillir de plaisir.
Que lui arrivait-il, bon sang ?
— Je vais bien, je vous assure. C’est juste que j’ai… un peu froid, pour tout dire.
— Vous avez froid ? répéta-t-il en haussant les sourcils.
Dominic eut un petit sourire amusé et incrédule. Comment pouvait-elle dire cela, alors qu’il régnait dans la salle une chaleur étouffante ? Il voyait bien qu’elle avait les joues en feu. Soudain, il prit conscience du trouble qu’il éveillait en elle. Un trouble qui répondait au sien…
— Comment allez-vous rentrer chez vous, ce soir ? demanda-t-il.
Sophie le regarda avec surprise.
— Chez moi ?
Seigneur ! Voilà qu’elle ne savait même plus parler normalement… Secouant la tête, elle s’efforça de reprendre ses esprits. Allait-il par hasard lui proposer de la reconduire chez elle ?
— Oh, je pense que je vais demander à un ami de Diana de me ramener, à moins que je ne prenne un taxi.
Dominic s’approcha d’elle.
— J’étais en train de me dire qu’au lieu de cela…
Du bout des doigts, il souleva légèrement le menton de Sophie. Le cœur battant à tout rompre, la jeune femme attendait qu’il finisse sa phrase. Suspendue à ce qu’il allait dire, elle ne prêtait plus aucune attention à ce qui les entourait : Diana, Freddie, leurs amis, tous les autres n’existaient plus. Il n’y avait plus qu’elle et Dominic.
—… vous préféreriez peut-être passer la nuit à l’hôtel avec moi, termina-t-il.
Stupéfaite, Sophie ouvrit la bouche, mais aucun son ne s’en échappa. Etait-il sérieux ? Peut-être disait-il cela pour se moquer d’elle ? Il n’avait pas digéré l’affront qu’elle lui avait fait subir et voulait se venger d’elle en la séduisant pour la ridiculiser ensuite ?
Furieuse, elle repoussa brutalement sa main.
— Je ne suis pas aussi stupide que vous le pensez, monsieur Van Straaten. J’ai très bien compris où vous vouliez en venir. Je sais que vous vous moquez de moi. Vous essayez de m’humilier, parce que je ne vous ai pas fait des courbettes comme tout le monde.
Dominic éclata de rire.
— Vous vous trompez, Sophie, répliqua-t-il enfin. Je ne veux pas me moquer de vous. Je ne m’attends pas non plus à ce que vous me fassiez des courbettes, comme vous dites. En revanche, j’ai très envie de faire l’amour avec vous ce soir. Je vous le dis en toute franchise et en toute honnêteté. Loin de moi l’idée de vous jouer un tour. Compris ?
La jeune femme rougit. Visiblement confuse, elle baissa les yeux et glissa une main nerveuse dans ses cheveux courts. Dominic la trouvait attendrissante et terriblement excitante à la fois.
Il caressa la joue veloutée de la jeune femme.
— Compris ? répéta-t-il d’une voix douce.
*  *  *
Assise au bord du lit, les mains croisées sur les genoux, Sophie ne pouvait s’empêcher de trembler. Dominic était agenouillé devant elle et lui avait enlevé ses chaussures. Elle voulait qu’il l’embrasse. Elle en avait tellement envie… Tout son corps vibrait d’un désir incontrôlable, fulgurant.
Dominic se redressa et, sans cesser de la regarder fixement, se débarrassa de sa veste et de sa cravate avant de défaire quelques boutons de sa chemise. Puis il glissa les mains sous la robe de soie bleue, dans une caresse qui soulevait l’étoffe comme une vague lente et douce. Sophie le laissait faire, fascinée. Ses bas étaient retenus par un porte-jarretelles orné de dentelles. Dominic allait-il penser qu’elle avait choisi ces sous-vêtements sexy dans l’hypothèse d’une rencontre ? Allait-il la prendre pour une libertine ? A cette pensée, elle ne put retenir un gémissement étranglé. Dominic lui sourit en réponse, et une flamme intense et sauvage brilla dans ses yeux verts.
Il dégrafa les bas puis, tout doucement, les fit glisser le long des jambes de Sophie. Il bouillonnait de désir et d’excitation. Pourtant maître dans l’art de la séduction, il avait rarement éprouvé des sentiments aussi violents pour une femme.
Lentement, il ôta la petite culotte de dentelle puis, toujours agenouillé, glissa les mains sur la peau soyeuse de ses cuisses. Il la sentait trembler, frissonner sous ses doigts. Le souffle court, elle le laissa caresser les boucles brunes de sa toison, et gémit lorsqu’il glissa les doigts dans le secret de son corps.
Eperdue, Sophie se sentit envahie d’une chaleur délicieuse. Les pointes de ses seins se dressèrent. Tout son être réagissait avec fièvre à la magie de ces caresses ensorcelantes. L’une après l’autre, des vagues de volupté la submergeaient de manière insoutenable. Renversant la tête, elle ferma les yeux et laissa échapper de légers soupirs de plaisir. Jamais elle n’aurait imaginé vivre un tel bonheur. Pas même dans ses rêveries les plus érotiques.
Lorsqu’elle rouvrit les yeux, Dominic, torse nu, se défaisait de son pantalon. Sophie contempla d’un regard avide son corps splendide, ses larges épaules, son ventre plat et musclé, ses hanches étroites. Fascinée, elle détailla le dessin harmonieux des muscles, la peau lisse et douce, recouverte d’une discrète toison blonde qui disparaissait sous la ceinture du caleçon de soie noire. Sans s’en rendre compte, elle passa la langue sur ses lèvres sèches.
Devant ce geste d’un érotisme innocent, Dominic lui lança un regard tellement possessif qu’elle trembla de tout son corps.
Il lui souleva le menton et prit sa bouche pour un baiser ardent, sauvage. En gémissant, elle s’abandonna à la caresse de sa langue. Son baiser était un nectar dont elle avait un désir insatiable. Jamais personne ne l’avait embrassée avec une telle passion…
D’un geste fluide, il ôta la robe de soie en la lui passant par-dessus la tête, puis dégrafa le soutien-gorge de dentelle. Doucement, il referma la main sur un sein, avant d’en titiller la pointe rose.
— Tu es parfaite, dit-il dans un souffle.
— Pas autant que toi.
Promenant la main sur le ventre musclé de Dominic, elle laissa échapper un soupir de contentement.
— Oui, murmura-t-il, touche-moi, Sophie. Je veux que tu me touches.
Elle n’en demandait pas plus… Elle glissa les doigts sous le caleçon de soie et enserra son sexe dur et dressé. Sa peau avait la douceur du satin, pensa-t-elle en ayant l’impression qu’elle allait défaillir. Dominic gémit et se pencha vers elle pour l’embrasser avec ferveur. Et elle n’offrit aucune résistance lorsque, quelques minutes plus tard, il la guida vers le lit. Là, il s’allongea près d’elle et l’enserra de ses jambes puissantes.
Sophie prenait la pilule, mais avant qu’elle ait pu l’en informer, elle vit que Dominic sortait déjà un petit paquet bleu de la poche du pantalon qu’il avait jeté à terre. Lorsqu’il enleva son caleçon et qu’il lui apparut dans la splendeur de sa virilité triomphante, elle le contempla avec admiration, les sens embrasés, la gorge sèche. Elle ne pensait plus à l’antipathie qu’il lui inspirait, à tout ce qui les séparait. Son esprit était tourné sur le seul lien qui les unissait : cette incroyable attirance sexuelle qui agissait sur eux comme un aimant. Vaincue, Sophie décida de faire fi de toutes ses inhibitions et de s’abandonner sans réserve au vertige du plaisir.
Après tout, que faisait-elle de mal ? Ses amies n’éprouvaient aucune gêne à profiter de tels moments de plaisir, à part, bien sûr, les idéalistes à la recherche du Prince charmant.
— Es-tu prête, Sophie ? murmura Dominic à son oreille, tout en s’allongeant sur elle.
Elle s’entendit gémir. Cette petite voix étranglée, était-ce vraiment la même qui, seulement quelques heures plus tôt, s’était emportée contre lui ? D’une main douce mais impérieuse, Dominic écarta ses cuisses et la pénétra lentement. Puis il se mit à aller et venir en elle, de plus en plus vite.
Ivre de volupté, Sophie promena la main sur le dos de son amant et y enfonça les ongles.
Ivre de plaisir, Dominic laissait errer sa bouche et sa langue sur le corps de Sophie, ses seins, son ventre, ses hanches. Sa soif de possession était si dévorante qu’il redoutait de jamais pouvoir l’assouvir. Trop tôt, beaucoup trop tôt, il sentit venir le moment où il allait basculer dans la jouissance ultime.
Dans la plénitude de l’extase, il contempla les doux yeux bleus de Sophie et il lui sourit, comme jamais il n’avait souri à une femme après l’amour.
— Tu n’as rien à me dire ? dit-il enfin d’un ton taquin, une fois que les battements de son cœur se furent calmés.
Sophie soupira. Déjà, son corps palpitait de nouveau de désir, et elle brûlait de s’envoler encore avec lui vers des sommets d’extase.
— Parfois, les paroles sont inutiles, tu ne penses pas ? chuchota-t-elle.
Lundi matin
Au moment où elle s’apprêtait à sortir de chez elle pour filer au travail, Sophie entendit sonner à sa porte. Quand elle eut ouvert, elle regarda avec étonnement le facteur qui lui tendait un colis recommandé. Mais elle n’avait pas le temps de voir de quoi il s’agissait, elle était déjà en retard. Elle signa rapidement le récépissé, déposa le volumineux paquet sur la table de l’entrée et partit en coup de vent pour ne pas rater son bus.
Sophie détestait les transports en commun, mais l’état de sa voiture ne lui laissait guère le choix. « Bonne pour la casse ! » avait décrété le jeune mécanicien qui l’avait examinée. A l’en croire, les réparations nécessaires coûteraient deux fois plus cher que la valeur du vieux véhicule. Plus que ce verdict, c’était le ton dégagé qu’il avait employé qui l’avait blessée. Et puis, cette panne ne pouvait tomber plus mal : en ce moment, ses finances ne lui permettaient pas de se payer une nouvelle voiture, même d’occasion.
Ses soucis matériels avaient presque réussi à reléguer au second plan le souvenir de sa nuit avec Dominic. Lorsqu’elle y repensait, Sophie avait du mal à croire qu’elle avait succombé aussi facilement au beau patron de Diana. Pour elle, une telle légèreté était absolument inédite. D’ailleurs, lorsqu’elle avait recouvré ses esprits, au lendemain de cette nuit d’ivresse, la honte l’avait poussée à partir à la première heure, sans attendre qu’il se réveille. En effet, à la lumière froide du petit matin, elle avait compris qu’ils regretteraient tous les deux cette folie qui les avait jetés dans les bras l’un de l’autre. A son réveil, il avait sûrement été soulagé de la voir partie.
C’est avec un vrai plaisir qu’elle retrouva la routine de l’école. Le babillage de sa quinzaine d’élèves offrait un contraste rafraîchissant avec ce week-end mouvementé. Ici, elle se sentait dans son élément, loin des mondanités. Au fond, elle en voulait presque à Diana de l’avoir mise en présence d’un homme comme Dominic, aussi intimidant que séduisant. Un homme dont la simple évocation faisait battre son cœur un peu plus vite. Pourtant, elle le détestait, c’était entendu… Alors, pourquoi réagissait-elle avec autant d’émotion en pensant à lui ?
A coup sûr, elle n’était pas la première à succomber ainsi au charme ensorcelant de Dominic Van Straaten, mais tout de même… Avoir une aventure d’une nuit, cela ne lui était jamais arrivé. Et cette aventure, elle l’avait vécue avec le patron de sa meilleure amie, le jour du mariage de celle-ci… Jamais elle ne se serait crue capable d’une telle conduite. Encore heureux que Diana et Freddie soient partis avant d’avoir découvert ce qu’elle était en train de faire. Nul doute qu’ils auraient été au comble de la gêne. Mais même s’ils avaient pu la voir partir au bras de Dominic, elle savait qu’elle lui aurait de toute façon cédé. Surtout après qu’il l’eut déshabillée du regard dans la salle de réception…
Un concert de voix enfantines la tira de sa rêverie.
— Maîtresse, finissez l’histoire !
— Pardon ?
En rougissant, Sophie se redressa et lança un chaleureux sourire aux enfants assis en rond autour de sa chaise.
— Où en étions-nous ?
— Le grand méchant loup était sur le point de dévorer mère-grand ! s’exclama une petite fille aux jolies nattes blondes.
Sophie ne put retenir un sourire : c’était l’image même de l’expérience qu’elle avait vécue avec Dominic.
*  *  *
Le colis fut la première chose que Sophie aperçut en rentrant chez elle. Ôtant son duffle-coat bleu marine, elle s’empara de la boîte et la posa sur la petite table du salon pour en examiner le contenu. Avisant une étiquette qui mentionnait le nom d’une célèbre boutique de luxe, elle fronça les sourcils, perplexe. Personne dans son entourage n’avait les moyens de lui offrir de tels cadeaux. Alors, qui lui avait adressé cet étrange paquet ?
Soulevant le couvercle, elle ne put retenir un petit cri de stupéfaction : la boîte contenait un magnifique manteau… De la même couleur fauve que celui qu’elle portait au mariage de Diana. Mais ce manteau-là était en cachemire, avec une doublure de soie écrue. Plus étonnant encore, il était exactement à sa taille. Avec précaution, Sophie déposa le somptueux vêtement sur son vieux canapé bordeaux et fouilla le paquet à la recherche d’un mot.
Son cœur bondit lorsqu’elle remarqua une carte de visite décorée d’un fin liseré doré et barrée d’une ample signature : Dominic ! Pourtant, elle ne se rappelait pas lui avoir donné son adresse… Les yeux mi-clos, elle se souvint que, tandis qu’ils étaient au lit, Dominic avait fait monter du champagne, et que l’alcool l’avait rendue gaie et bavarde… A ce souvenir, elle eut un gémissement de dépit.
Pourquoi lui envoyait-il un manteau aussi cher alors qu’ils se connaissaient à peine ? Devait-elle voir dans ce geste une sorte d’insulte, une manière de lui signifier qu’elle était bien incapable de se payer ce genre de luxueux plaisirs ? La prenait-il pour une fille facile qu’il remerciait de ses « services » ? Que fallait-il penser de tout ça ? Il avait juré ses grands dieux qu’il n’avait aucune arrière-pensée en l’invitant dans son lit, mais devait-elle le croire ? Son cœur se serra douloureusement : ce manteau, c’était sans doute sa manière de lui donner une leçon…
Certes, au lit, ils avaient connu une communion parfaite. Mais avant d’être un amant inoubliable, Dominic Van Straaten était un entrepreneur richissime et redouté. Comment aurait-il pu la considérer comme son égale ? Pour lui, elle ne pouvait être qu’une midinette ou, pire, un objet sexuel. Ce manteau le prouvait bien. Dire qu’elle avait failli oublier à quel point cet homme était arrogant et cruel !
Transportée d’indignation, elle remballa le manteau avec la ferme intention de le lui renvoyer par la poste. Un coup d’œil sur la carte de visite la renseigna sur l’adresse : bien sûr, il résidait à Mayfair, le quartier des milliardaires. La carte indiquait également un numéro de téléphone. Le cœur battant, Sophie s’empara du combiné téléphonique. Il l’avait prise pour une femme acariâtre, vendredi dernier ? Il n’avait encore rien vu… Pour qui la prenait-il ? Pour une de ces filles faciles qui acceptent sans sourciller de troquer leur dignité contre un somptueux cadeau ?
Une voix policée lui répondit au bout du fil :
— Résidence de M. Van Straaten.
— Je souhaiterais parler à M. Van Straaten.
Tandis qu’elle prononçait ces paroles, Sophie se prit à regretter d’avoir appelé. « Allons, du calme », se sermonna-t-elle. Avec un peu de chance, Dominic ne serait pas chez lui…
— Qui dois-je annoncer ?
Seigneur ! Il était chez lui… Luttant contre la panique qui menaçait de la submerger, Sophie prit une profonde inspiration et posa un regard vide sur une gravure accrochée au mur : une reproduction d’une célèbre peinture de Degas, représentant des ballerines en classe de danse.
— Sophie Dalton.
Elle faillit préciser qu’elle était l’amie de Diana, mais elle se retint. Si Dominic ne se souvenait pas de la nuit qu’ils avaient passée ensemble, c’est qu’il était encore plus arrogant et méprisable qu’elle ne l’avait cru.
Au bout de quelques instants, une voix chaude et sensuelle résonna à l’autre bout du fil :
— Sophie, quelle agréable surprise !
La jeune femme rougit violemment. Soudain, elle était incapable de prononcer la phrase qu’elle avait préparée… Familière et étrangère, séduisante et troublante, la voix de Dominic remuait en elle des souvenirs troublants…
— Je souhaiterais pouvoir en dire autant, Dominic, mais ça me serait difficile. Je vous appelle au sujet du manteau que vous m’avez envoyé. Je…
— C’est bien votre taille, n’est-ce pas ? J’avoue qu’il m’a fallu deviner vos mensurations, mais je me trompe rarement sur ces questions-là.
« Sur ces questions-là… » Quelle délicate manière de parler du corps des femmes ! Vraiment, elle ne s’était pas trompée : elle n’était pour lui qu’une conquête parmi tant d’autres. Le souffle court, elle s’efforça néanmoins de dompter sa colère.
— Peu importe la taille, répondit-elle enfin. Rien ne vous autorisait à m’envoyer ce manteau. Vous n’avez aucun droit de m’insulter ainsi.
— Vous insulter ?
— Oui, m’insulter ! Vous me l’avez envoyé en rétribution des « services » que je vous ai rendus l’autre soir, n’est-ce pas ? Eh bien, monsieur Van Straaten, savez-vous ce que je vais faire de votre beau cadeau ? Je vais vous le renvoyer dès demain par la poste.
— Sophie, je me permets de vous rappeler que mon chauffeur avait sali votre manteau. J’essayais seulement de me faire pardonner cette maladresse en vous en envoyant un neuf, en remplacement.
— Allons, je ne suis pas complètement naïve. Je ne veux pas de vos cadeaux hors de prix, vous comprenez ? Quelles que soient vos motivations, je n’ai nullement l’intention d’accepter ce manteau, ni de vous être redevable de quoi que ce soit.
Pris de court, Dominic ne répondit pas tout de suite. Cette femme était proprement incroyable… Il lui offrait un manteau de cachemire d’une des boutiques les plus chic de Londres, et elle en était offensée. Il avait beau fouiller dans ses souvenirs, aucune de ses précédentes conquêtes n’avait réagi de la sorte. Au contraire, les femmes qui avaient passé dans sa vie, même les plus habituées au luxe, avaient toujours été flattées de ses cadeaux. Mais Sophie Dalton ne faisait décidément rien comme les autres.
Exaspéré, Dominic se sentait pourtant envahi d’une étrange chaleur. Les yeux bleus et passionnés de Sophie dansaient devant ses yeux, et ce souvenir lui serra le cœur. Malgré son tempérament impulsif, c’était une jeune femme attachante… et une amante accomplie. Comment lui faire comprendre qu’il n’avait jamais voulu l’insulter ? Jamais il n’avait voulu la rétribuer pour les « services » qu’elle évoquait. En revanche, il voulait la revoir, et il avait compté se servir du manteau comme d’un prétexte.
Et puis, lui aussi avait des griefs contre elle. Elle lui reprochait son insensibilité et sa morgue, mais elle l’avait quitté samedi matin aux premières heures de l’aube, sans même attendre son réveil. Passé la colère, Dominic avait essayé de se raisonner, s’était dit qu’elle devait avoir un rendez-vous important. En tout cas, confusément, il avait eu la certitude qu’elle n’était pas partie par déception. Entre eux, la fusion avait été parfaite, totale. Dans son esprit, il ne faisait aucun doute qu’elle aurait envie de le revoir. Aussi avait-il prévu de l’inviter à dîner lorsqu’elle lui téléphonerait pour le remercier de son cadeau.
— Je ne vois pas pourquoi vous me seriez redevable en acceptant ce cadeau, répondit-il.
Il aurait pourtant aimé que ce fût le cas : en quelques jours, Sophie avait acquis sur lui une emprise étonnante. Peu de femmes l’avaient obsédé autant qu’elle, et il espérait que quelques nuits avec elle le guériraient de cette dangereuse fascination.
— C’est comme ça, c’est tout. Je vous renvoie le manteau demain, déclara Sophie, soudain fatiguée par cette vaine discussion.
Il était temps de raccrocher. Cette histoire de manteau lui avait déjà pris trop de temps, un temps qu’elle aurait mieux fait de consacrer à des préoccupations plus pressantes, comme trouver une solution pour acheter une nouvelle voiture. Car elle ne pouvait se fier aux transports en commun, et le directeur de son école était très à cheval sur la ponctualité.
Son regard se porta de nouveau sur la gravure.
— Bon, je dois raccrocher, maintenant. Je sors tout juste du travail, je suis fatiguée, j’ai faim, et en plus, je dois préparer la classe pour demain.
— Préparer la classe ?
— Oui. Je suis maîtresse d’école.
— Ah. Diana ne me l’avait pas dit.
Sophie haussa les épaules.
— Pourquoi vous aurait-elle parlé de moi ? Au revoir.
— Attendez. Dites-moi pourquoi vous vous êtes enfuie, samedi matin.
Sophie soupira. Elle ne voulait plus repenser à cette matinée ni à la nuit qu’ils avaient passée ensemble.
— Croyez-moi ou pas, dit-elle enfin, je ne suis pas abonnée aux aventures d’une nuit. En fait, avant de vous rencontrer, je n’avais jamais couché avec un homme le premier soir. Et j’espère que ça n’arrivera plus. A ma décharge, disons que j’étais fatiguée, sur les nerfs, et… comment dire ? Je n’avais pas les idées claires. En tout cas, soyez assuré que je ne vous dérangerai plus à l’avenir.
Dominic fronça les sourcils. C’était tout ce qu’elle avait à dire ? « Je n’avais pas les idées claires » ? Cette nuit de passion, l’ivresse avec laquelle elle s’était abandonnée, grisée de volupté… Tout cela n’était donc qu’une banale et vulgaire erreur de jugement ? Impossible. Insupportable.
— Ecoutez, reprit-il d’une voix douce, si vous ne voulez pas de ce manteau, pourriez-vous le rapporter vous-même chez moi, plutôt que de l’envoyer par la poste ?
Sophie se mordit la lèvre.
— Vous le rapporter ?
— Oui, pourquoi pas demain, après le travail. Si cela vous convient, naturellement. Mon adresse figure sur la carte de visite.
— A quoi jouez-vous ?
— Je souhaiterais m’entretenir avec vous au sujet de Diana.
— Diana ?
Suspicieuse, Sophie baissa les yeux. Son regard erra sur le sol recouvert de moquette marron, usée par endroits, et une soudaine bouffée d’exaspération et d’impuissance l’envahit. L’austérité de son train de vie lui pesait souvent, même si, par ailleurs, elle adorait son métier.
— Je souhaiterais lui offrir un cadeau de mariage, quelque chose de spécial, expliqua Dominic. Je pensais que vous pourriez me conseiller.
Prise au dépourvu, Sophie restait silencieuse.
— Eh bien ? insista-t-il.
— D’habitude, c’est le jour du mariage qu’on offre ce genre de cadeau…
— J’en suis bien conscient, mais j’étais en voyage d’affaires à Singapour la semaine précédente, et je n’ai pas eu le temps de réfléchir au problème.
« Ce qui ne vous a pas empêché de payer le repas et le champagne », songea-t-elle. Non sans irritation, elle se rappela la chaleur avec laquelle Diana avait loué la générosité de son patron.
— Je suis sûre que vous n’avez pas besoin de mes conseils, objecta-t-elle.
Tout de même, quel homme étonnant ! Elle venait de refuser son cadeau, ils appartenaient à deux mondes complètement opposés, et voilà qu’il voulait des conseils de sa part…
— Vous êtes la meilleure amie de Diana. Vous connaissez ses goûts, ses préférences. Vous m’aideriez beaucoup à choisir un cadeau qu’elle apprécierait vraiment.
Sa voix chaude avait un accent étrangement persuasif. Et à sa grande surprise, Sophie sentait ses résistances vaciller. Avait-elle eu tort de penser que Dominic la considérait seulement comme une jolie pièce à son tableau de chasse ? Elle n’en savait rien. En revanche, elle se rendait compte qu’elle avait peur d’aller chez lui. Cette crainte n’était-elle pas compréhensible : elle, une modeste institutrice, qu’avait-elle donc à faire chez un milliardaire ?
— N’y a-t-il personne d’autre pour vous conseiller ? hasarda-t-elle en désespoir de cause.
— Sophie, c’est un service que je vous demande pour Diana. Vous pouvez bien faire cela pour elle ?
Elle soupira.
— Oui, bien sûr. Bon, c’est d’accord. A quelle heure m’attendrez-vous ?
— Louis viendra vous chercher aux environs de 20 heures. A demain, Sophie.
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« Allons, du courage ! » se dit Sophie. D’une main mal assurée, elle sonna à la porte de l’élégante demeure 1900 devant laquelle Louis venait de la déposer. Pendant une courte attente qui lui parut pourtant interminable, elle n’entendit rien d’autre que les battements saccadés de son cœur affolé. Elle jeta un coup d’œil nerveux à travers les panneaux du vitrail encastré dans la magnifique porte, puis, serrant résolument le paquet contre sa poitrine, elle respira profondément pour vaincre son trac.
Si Dominic pensait qu’elle se réjouissait de lui rendre visite, il se trompait. Elle était venue chez lui avec autant d’entrain que si elle s’était rendue à une exécution capitale. Loin de la séduire, l’opulence du quartier et le luxe de cet hôtel particulier avaient sur elle un effet paralysant. Elle ne désirait qu’une chose : se débarrasser le plus vite possible de ce fichu manteau et partir.
Enfin, la porte s’ouvrit et un vieil homme en complet noir apparut dans l’encadrement.
— Bonsoir, je suis Sophie Dalton, dit-elle précipitamment. Je… J’ai un rendez-vous avec M. Van Straaten.
Le vieux monsieur eut un sourire extrêmement poli.
— Bien sûr. Veuillez entrer, mademoiselle Dalton. M. Van Straaten vous attend dans le salon. Puis-je prendre votre manteau ?
De mauvais gré, Sophie lui tendit le colis et déboutonna son vêtement. Puis, reprenant son paquet, elle suivit le domestique en s’efforçant de dissimuler sa stupéfaction devant la magnificence des lieux.
Après l’avoir annoncée, le vieil homme l’introduisit dans une vaste pièce et se retira discrètement en refermant les portes derrière elle.
Luttant contre l’envie de s’enfuir, Sophie balaya du regard le salon et tressaillit en apercevant Dominic. Accoudé à une cheminée de marbre blanc, il la dévisageait, et ses lèvres esquissaient un sourire presque suffisant. Qu’avait-il donc en tête ? Savourait-il le fait d’avoir réussi à la faire venir ? Si c’était le cas, il allait vite déchanter. Elle voulait s’en aller au plus vite. Quelle folie d’avoir cédé à son invitation ! On aurait dit qu’elle n’avait de cesse de se jeter dans la gueule du loup…
En même temps, Sophie ne pouvait s’empêcher d’admirer le charme et la prestance de Dominic. Cet homme dégageait décidément un magnétisme rare, bien plus intimidant encore que les meubles de prix, les rideaux de soie et les tableaux de maîtres qui décoraient la pièce. Il était le joyau de ce somptueux écrin, le centre de gravité de tout ce luxe.
Elle serra les dents.
— Je vous ai rapporté le manteau comme je… comme je vous l’avais dit.
— Je vois, constata-t-il simplement.
Un silence pesant tomba. Alors que Sophie allait se hasarder à prendre congé, Dominic posa son verre sur la tablette de la cheminée, fit un pas vers elle et lui indiqua un long canapé de cuir blanc :
— Asseyez-vous, je vous en prie. Nous parlerons du manteau plus tard.
— Pour ma part, je n’ai rien d’autre à vous dire, décréta-t-elle avec un air de défi.
Elle posa le colis sur une petite table de verre, sans se laisser désarçonner par la lueur de franche irritation qui planait dans le regard du maître des lieux.
— Puisque vous le dites… Mais quand même, asseyez-vous un peu. Que désirez-vous boire ?
Elle ne voulait rien boire, et pas même s’asseoir ! Elle voulait s’enfuir, voilà tout. Mais comment le dire sans aller à l’affrontement ? Avec un soupir d’exaspération, elle prit place sur le canapé et croisa les mains sur ses genoux. Tout en gardant le silence, elle jeta un regard autour d’elle, détaillant les meubles anciens et les tableaux. Seigneur, comme elle se sentait déplacée au milieu de tout ce luxe.
Elle n’avait pas changé de tenue pour venir chez Dominic, elle portait un pull rouge à encolure en V, une jupe noire mi-longue et des bottes à talons plats. Pas de maquillage, à peine un peu de gloss. Elle ne voulait pas qu’il croie qu’elle essayait de lui plaire. Même si, au fond, elle se moquait profondément de ce qu’il pensait d’elle.
— Je n’ai pas soif, je vous remercie, répliqua-t-elle d’un ton pincé. J’ai pris un café avant que votre chauffeur ne vienne me chercher.
— Je ne parlais pas de café. Voulez-vous un whisky ou un cognac ? Il fait froid dehors. L’alcool vous aidera à vous réchauffer.
Dominic se sentait désarçonné. Où était passée l’amante ardente et passionnée de ses souvenirs ? Manifestement, Sophie ne prenait aucun plaisir à le revoir et à découvrir sa magnifique demeure. Et pourtant, malgré son mauvais caractère, qu’elle était ravissante !
Tandis qu’il détaillait les yeux bleus et vifs, les boucles sombres qui caressaient ses oreilles, sa bouche charnue et sensuelle, Dominic comprit à quel point Sophie lui avait manqué. Malgré sa froideur, elle était encore plus jolie que dans ses souvenirs. Son charme le subjuguait et le troublait, d’autant plus qu’elle restait un mystère pour lui. Pourquoi éprouvait-il un désir aussi puissant pour une femme qui se comportait envers lui avec cette indifférence glaciale ? Il n’en savait rien. En tout cas, cette attitude le blessait dans son orgueil.
— Non, merci, je bois très rarement, répondit Sophie. Si je ne m’abuse, vous m’avez fait venir pour parler du cadeau de mariage pour Diana ?
Elle sortit un papier de son sac, se leva, et le tendit à Dominic.
— Voilà quelques suggestions qui pourront vous aider. Bien sûr, je ne savais pas quel prix vous pourriez y mettre.
Il saisit le morceau de papier et le posa sur la table sans même le consulter. Offusquée, Sophie se rassit avec raideur.
— Vous ne voulez pas regarder ma liste ?
— Plus tard.
Sophie le regarda, bouche bée. Que voulait-il dire, « plus tard » ? S’il lui avait demandé de venir, c’était justement pour parler du cadeau de Diana !
— Au sujet du manteau…, commença Dominic.
Sophie rougit violemment.
— L’avez-vous essayé ?
Honteuse, elle baissa les yeux. Oui, elle l’avait essayé. Et bien sûr, il lui allait à la perfection. Avec un plaisir de gamine, elle s’était amusée à faire tournoyer autour d’elle le beau tissu frémissant. Mais jamais elle ne le lui avouerait.
— Ce que je voulais dire, monsieur Van Straaten…
— Appelez-moi Dominic, la coupa-t-il avec une lueur moqueuse dans les yeux. Nous nous connaissons assez pour pouvoir nous appeler par notre prénom, n’est-ce pas ?
Sophie le fusilla du regard et détourna la tête.
— Nous nous connaissons à peine ! Et cela même si… même s’il s’est passé des choses entre nous. Je vous ai dit au téléphone que je ne pouvais pas, ou plutôt, que je ne voulais pas de ce manteau. Oublions toute cette histoire, voulez-vous ?
— Sophie, s’il vous plaît, vous m’obligeriez beaucoup en essayant ce manteau.
Au grand désarroi de la jeune femme, il sortit le vêtement du paquet et le lui présenta.
— Dominic, vraiment, je…, balbutia-t-elle.
Comment lui dire que la perspective d’enfiler ce somptueux cadeau lui semblait aussi osée que de se déshabiller devant lui ?
— Je ne veux pas…
— Mais pourquoi ? Quel mal y a-t-il à cela ?
— Savez-vous que vous êtes têtu ?
— Si quelque chose me fait très envie… oui, je sais être têtu.
Soudain, Sophie eut honte de ses réticences. Dominic avait raison. Quel mal y avait-il à essayer un manteau ? Elle n’avait qu’à l’enfiler rapidement, puis elle le lui rendrait en renouvelant son refus. Après quoi elle prendrait congé et s’en irait.
De mauvaise grâce, elle se leva et contourna la table. Puis, arrivée devant Dominic, elle lui tourna le dos. Aussitôt, elle eut une conscience aiguë de la puissance virile qui émanait de lui. Plus forte qu’un vin capiteux, l’aura sensuelle de cet homme lui montait à la tête. Sa chaleur, son magnétisme, son parfum agissaient sur elle comme un cocktail enivrant.
Tandis qu’il l’enveloppait du manteau, elle se mit à trembler. Doucement, il la fit pivoter pour lui faire face et, reculant d’un pas, il posa sur elle un regard de feu. Hypnotisée par la flamme sombre de ses prunelles ardentes, Sophie se sentait sans force.
Dominic regardait fixement sa bouche. Charnues, sensuelles, à peine maquillées d’un rose délicat, ses jolies lèvres étaient une invitation au plaisir. Il aurait voulu s’en emparer, les goûter de nouveau. Oui, il n’avait d’une envie : emporter cette femme dans un océan de passion. Un brusque élan de désir monta en lui comme une tornade et il eut toutes les peines du monde à se contenir, certain que, s’il passait à l’acte, Sophie s’enfuirait aussitôt, pour toujours.
Soudain, Dominic s’aperçut que Sophie tremblait. Ses doux yeux bleus brillaient d’un éclat sombre et sauvage qui l’amena à réviser son jugement : elle n’était pas aussi indifférente qu’elle voulait le lui faire croire. Bien au contraire, elle le désirait toujours autant, quoi qu’elle en pense. Oui, elle le désirait, et cette certitude suscitait en lui un sentiment grisant de satisfaction. La nuit qu’ils avaient passée ensemble n’était que le prélude à d’autres instants de passion encore plus sensationnels, encore plus excitants…
Il recula d’un pas pour admirer Sophie. Il ne s’était pas trompé : ce manteau lui allait à merveille, il semblait avoir été fait pour elle. Elle n’allait tout de même pas persister à refuser un cadeau qui la mettait tellement en valeur…
La prenant par la main, il la mena devant le grand miroir qui surplombait la cheminée de marbre.
— Voyez comme il vous va bien, déclara-t-il d’une voix douce.
Les joues de Sophie se teintèrent de rose, ses yeux étincelaient, trahissant le plaisir qu’elle ressentait. Elle se sentait faiblir. Derrière elle, Dominic la regardait dans le miroir, ses mains puissantes posées sur ses épaules… Ces mêmes mains qui l’avaient caressée avec tant de fièvre quelques nuits plus tôt.
Trop bouleversée pour parler, Sophie ferma les yeux.
C’était incroyable… Non seulement son attirance pour Dominic s’était accrue, mais en plus, elle n’arrivait même pas à la dissimuler… Furieuse contre elle-même, elle pivota sur ses talons et se dirigea vers le canapé.
— Désolée, mais cette fois, je dois partir, dit-elle rapidement en ôtant le manteau.
Elle posa le vêtement sur un bras du canapé, puis se redressa et fit face à Dominic. Elle tenait les bras croisés sur la poitrine, par instinct de défense et surtout pour dissimuler ses seins sous le soutien-gorge de coton.
— Sophie, gardez ce manteau. Je le veux.
Sa voix avait des inflexions rauques qui trahissaient son désir.
— Non, murmura-t-elle.
— Si. Je l’ai acheté pour vous et je veux que vous le gardiez.
Réalisant qu’elle ne sortirait pas victorieuse de ce bras de fer, elle reprit le manteau de mauvaise grâce. Du plat de la main, elle caressa lentement la laine vaporeuse.
— Bon, très bien, puisque vous y tenez. Merci. Mais je tiens à vous dire que je ne suis pas habituée à recevoir d’un homme des cadeaux hors de prix.
— Bien. Je suis donc le premier ? C’est flatteur. Dites-moi, Sophie… avez-vous un petit ami ? Sortez-vous avec quelqu’un en ce moment ?
Interdite, Sophie écarquilla les yeux.
— Non. Mais pourquoi me posez-vous… ?
— Si rien ne vous retient, je vous invite à dîner chez moi demain. Louis viendra vous chercher à 19 h 30.
— Je vous ai déjà donné une liste pour le cadeau de Diana, pourquoi voulez-vous m’inviter ?
— Vous le savez très bien, Sophie.
La jeune femme frissonna. Brutalement, l’atmosphère s’était chargée d’une sourde tension érotique qui menaçait de faire voler en éclats la façade de civilité qu’ils avaient tant de mal à maintenir. Terrifiée, elle se rendit compte qu’il ne lui avait pas fait cadeau du manteau pour l’insulter, mais pour poursuivre une relation.
— Donc, ce n’est pas une invitation, c’est un ordre, objecta-t-elle avec indignation.
— Comme vous voulez. Je me moque de savoir quel sens vous donnez à mes paroles. Je vous demande simplement d’être prête lorsque Louis se présentera chez vous demain, à 19 h 30, déclara-t-il sur un ton qui n’admettait pas de réplique.
Sophie le regardait fixement, la bouche sèche et le cœur battant. Que faire contre une telle volonté d’acier ? Elle comprenait maintenant pourquoi il avait la réputation d’être un homme d’affaires redoutable : Dominic ne souffrait aucun obstacle à la réalisation de ses désirs. Lorsqu’il convoitait quelque chose, rien ni personne ne pouvait l’empêcher d’arriver à ses fins. Dominic Van Straaten était un homme de pouvoir et son immense fortune en était l’illustration la plus éclatante. Diana lui avait souvent dit que, dans le milieu des promoteurs immobiliers, il jouissait d’un renom et d’une autorité inégalés. A voir le luxe dans lequel il vivait, Sophie n’avait guère de peine à la croire.
— Vous ne semblez pas vouloir comprendre, répondit-elle enfin, que personne ne m’a jamais forcée à faire quoi que ce soit contre mon gré.
Dominic éclata d’un rire désarmant.
— Bien, Sophie. Puisque vous désirez tellement vous en aller, je ne vous retiendrai pas plus longtemps. Toutefois, promettez-moi de revenir demain soir, à l’heure que je vous ai suggérée… d’accord ?
Elle se mordit la lèvre inférieure. Rien, dans cette entrevue, ne s’était déroulé comme elle l’aurait voulu. Au contraire, Dominic l’avait manipulée à sa guise et n’avait eu aucun mal à la persuader d’accepter ce manteau. Elle aurait tellement voulu effacer ces instants, avoir une seconde chance, surtout maintenant qu’elle était consciente de l’irrésistible attirance que cet homme exerçait sur elle. Mais elle devait se l’avouer, elle n’était tout simplement pas de taille à lutter contre Dominic Van Straaten.
— D’accord, je viendrai, soupira-t-elle. Mais juste pour dîner, alors. Et je rentrerai tout de suite après.
— Vraiment ? fit-il d’un ton malicieux.
Un frisson parcourut la jeune femme.
— Oui, assura-t-elle fermement.
Elle tourna les talons et se dirigea vers la porte.
— Sophie, encore une chose…
Elle se retourna, la main sur la poignée, et il lui lança un sourire sensuel et plein d’assurance. « Un sourire de triomphe », pensa-t-elle, furieuse de s’être arrêtée pour écouter ce qu’il allait lui dire.
— Demain, essayez de mettre une tenue un peu plus féminine. Pour moi.
Sophie se mordit la lèvre, et s’en alla sans un mot.
*  *  *
Le lendemain, de bonne heure, Dominic prit un vol pour Manchester afin d’y négocier l’achat de terrains destinés à accueillir des appartements de luxe. Il était en lice avec un important rival sur cette affaire et, depuis des mois, il avait minutieusement préparé son dossier.
Au terme de cinq heures de réunion, le contrat en poche, il alla déjeuner dans l’un des meilleurs restaurants de la ville et prit quelques verres avec la fille d’un riche ami (d’ailleurs propriétaire de ce même restaurant et de quelques autres). Puis, après avoir décliné l’invitation de cette jeune personne à se rendre « dans un endroit plus tranquille », il sauta dans le premier avion pour Londres.
Tout au long de la journée, malgré l’âpreté des négociations et l’importance des enjeux, Dominic avait souvent pensé à Sophie. Et la journée lui avait semblé longue.
Il y avait bien longtemps qu’il n’avait ressenti autant d’impatience à l’idée d’un rendez-vous avec une femme. Leur première nuit avait été inoubliable, un véritable feu d’artifice sensuel, et il avait hâte de revivre une telle expérience. Et tant pis si Sophie voulait le détester : sa capitulation n’en serait que plus agréable.
Cette fois-ci, cependant, il était bien décidé à ne pas s’emballer : il prendrait son temps pour l’amener à l’extase. Et il allait la rendre folle de lui…
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A deux reprises, Sophie s’était éclipsée de l’école pour téléphoner à Dominic, une fois dans la matinée et une fois à l’heure du déjeuner, et à deux reprises, elle s’était abstenue de laisser un message sur le répondeur. Par politesse, elle préférait lui annoncer de vive voix qu’elle déclinait son invitation pour le soir. Même si elle s’en défendait, elle aurait détesté que Dominic puisse la trouver lâche.
Elle avait songé toute la nuit à leur entrevue de la veille, et plus elle avait retourné ces pensées dans sa tête, moins elle était parvenue à comprendre comment cet homme l’avait ensorcelée au point de l’amener à accepter son invitation. Cela paraissait insensé… Pendant un bref moment, une attirance irrésistible avait pris le pas sur l’antipathie que Dominic lui inspirait, et elle s’était laissée aller à croire qu’elle aurait plaisir à partager sa compagnie.
Que pouvait-elle bien faire avec un homme tel que lui ? Elle, une modeste institutrice, avoir rendez-vous avec un milliardaire, alors qu’elle avait du mal à s’acheter une voiture d’occasion ? L’écart entre leurs conditions était tel qu’il aurait pu prêter à rire. Et le plus étonnant, c’était qu’elle n’éprouvait aucune sympathie pour lui. Vraiment aucune. D’ailleurs, elle ne se faisait guère d’illusion sur ses sentiments à lui. Nul doute qu’il la voyait comme une proie facile et un peu exotique parce qu’elle le changeait de ses conquêtes habituelles. Peut-être en avait-il assez des femmes sophistiquées qui gravitaient autour de lui et voulait-il s’encanailler un peu avec une fille comme elle. Tout cela n’était qu’un jeu pour lui. Un jeu dont il possédait toutes les règles.
Non, vraiment, mieux valait lui dire de vive voix qu’elle préférait couper court à leur relation. Pourquoi ne lui avait-elle pas dit qu’elle avait un petit ami ? Il aurait été si simple de mentir ! Mais elle n’avait pu se départir de son honnêteté, même pour se protéger d’un prédateur comme Dominic Van Straaten.
Il ne lui restait qu’une chose à faire : ce soir, lorsqu’elle sonnerait chez lui, elle demanderait à le voir sur le pas de la porte et elle lui dirait qu’elle préférait annuler ce dîner.
Heureuse d’avoir pris cette résolution, Sophie put se concentrer sur l’atelier de pâte à modeler qu’elle avait organisé cet après-midi pour ses petits élèves.
*  *  *
Le soir venu, elle sonna à la porte avec assurance. Il la prenait pour une fille facile ? Eh bien, elle allait remettre les pendules à l’heure. Pour commencer, elle ne s’était même pas habillée pour son dîner. Sous son vieux manteau noir (elle n’avait pas voulu mettre celui qu’il lui avait offert), elle portait un jean délavé et un pull noir tout à fait ordinaire. Pourquoi aurait-elle fait l’effort de « mettre une tenue un peu plus féminine », alors qu’elle n’avait pas l’intention de rester ?
Mais lorsque Dominic apparut sur le seuil, plus élégant que jamais dans un smoking noir, Sophie sentit sa résolution s’envoler dangereusement.
— Pardon, Dominic, mais je n’entre pas, balbutia-t-elle, soudain gênée de la modestie de sa tenue. Si je suis venue, c’est uniquement pour vous dire qu’en définitive, je… ne veux pas dîner avec vous. A la réflexion… cela ne me paraît pas très raisonnable.
Dominic fronça les sourcils. Les grands yeux de Sophie brillaient comme deux opales bleues et la pluie fine qui tombait sur Londres avait semé une myriade de perles cristallines sur ses cheveux bruns. Elle était si belle, si désirable… Comment pouvait-elle lui faire ça ? Toute la journée, il n’avait cessé de penser à elle, d’attendre le moment où il pourrait enfin la revoir, savourer sa présence. Et voilà qu’elle se dérobait de nouveau ! C’était trop facile.
— Entrez donc, dit-il en ouvrant grand la porte. Ne restez pas sous la pluie, vous allez être trempée.
A contrecœur, Sophie rabattit le col de son manteau et entra. Le hall étincelait comme un décor de conte de fées. Il y flottait un parfum particulier, distinctif : le parfum du luxe.
— J’ai convié quelques amis. Ils vous attendent, Sophie, dit Dominic en désignant les doubles portes qui menaient au salon. Allez-vous les priver du plaisir de vous rencontrer ?
— Quelques amis ? répéta-t-elle, alarmée. Mais… mais je pensais qu’il n’y aurait que vous et m…
Elle n’acheva pas sa phrase, intimidée par l’éclat moqueur du regard de Dominic.
— Vous ne m’aviez pas dit qu’il s’agissait d’un dîner officiel, corrigea-t-elle en déglutissant avec difficulté.
— Vous espériez sans doute un dîner en tête à tête ? demanda-t-il d’une voix douce.
Il s’approcha d’elle, l’enveloppant de sa présence, de son parfum. Il sentait bon… trop bon. Le cœur battant, Sophie recula d’un pas.
— Non, non !
Elle aurait voulu que le sol s’ouvre sous ses pieds et disparaître pour ne plus voir la moquerie dans son regard pénétrant.
— Je n’espérais rien du tout !
— J’aimerais que vous restiez, Sophie, dit-il d’une voix douce et inflexible à la fois.
Bon sang, elle n’avait pas la moindre envie de participer à un dîner mondain, surtout avec les vêtements qu’elle portait !
— Désolée, mais c’est impossible. Vraiment. Mais merci de m’avoir invitée et de… de m’avoir envoyé votre chauffeur. Pour tout vous dire, je ne voulais pas laisser un message sur votre répondeur. Je préférais venir m’excuser en personne.
Il n’allait pas la laisser partir comme ça, se dit Dominic. Pas alors qu’ils éprouvaient l’un pour l’autre une telle attirance. Il savait que Sophie avait peur, et que c’était pour cela qu’elle cherchait à fuir.
— Laissez-moi prendre votre manteau.
Sans plus de manières, il entreprit de déboutonner son vêtement.
— Dominic ! bredouilla-t-elle, stupéfaite. Je viens de vous dire que je ne voulais pas rester !
Sans répondre, il la parcourut du regard, détaillant le jean moulant et le petit pull noir dont la fine étoffe soulignait le galbe de sa poitrine. Ses yeux s’arrêtèrent sur une mince bande de peau, entre la bordure du court chandail et la ceinture du jean. Sans être du dernier chic, cette tenue décontractée n’en était pas moins incroyablement sexy.
— Vous voyez bien que je ne suis même pas habillée pour dîner…
— Etre de mes amis autorise beaucoup de choses, Sophie. Personne ne se formalisera de votre tenue.
Il en aurait fallu plus pour la rassurer ! A coup sûr, les gens qu’il avait invités allaient se moquer d’elle. Surtout les femmes.
— Je n’en suis pas si sûre, dit-elle.
— Croyez-moi, votre jeunesse et votre beauté vont faire l’unanimité.
Alors que Sophie ouvrait la bouche pour protester, il se pencha vers son visage et, les yeux fermés, respira profondément son parfum. La jeune femme frémit, chavirée par la présence magnétique de cet homme si séduisant. Elle brûlait de le toucher, de le caresser, et pendant une seconde, elle lutta de toutes ses forces contre l’envie d’effleurer sa joue de la main.
Soudain, il recula d’un pas.
— Andrews !
Le vieux domestique qu’elle avait vu la veille sortit d’une porte latérale et s’avança vers eux avec empressement.
— Oui, monsieur Van Straaten ?
— Veuillez prendre le manteau de Mlle Dalton.
— Dominic ! Je vous ai pourtant dit que je m’en allais !
— Et moi, je vous dis que vous allez rester.
— Mais si je ne le veux pas ? protesta-t-elle faiblement.
Elle se prit à regretter de ne pas avoir mis une jupe. Seigneur, dans quel guêpier s’était-elle encore fourrée ! Tout était sa faute. Elle aurait dû se montrer plus ferme avec Dominic. Elle aurait dû…
— Par ici, dit-il en glissant un bras autour de sa taille.
L’esprit vide, Sophie se laissa guider.
Le salon bourdonnait de conversations animées. La jeune femme balaya l’assemblée d’un regard. Debout pour la plupart, un verre à la main, les amis de Dominic n’avaient pas remarqué leur arrivée. D’emblée, Sophie se sentit exclue de leur petit cercle. Elle et ces personnes n’étaient pas du même monde, et ce qu’elle pourrait faire ou dire n’y changerait rien.
Lorsque plusieurs têtes se tournèrent dans leur direction, elle n’eut plus qu’une envie : s’échapper.
Trop tard…
— Mes chers amis, je vous présente Sophie, annonça Dominic. Elle est venue me prévenir qu’elle ne pouvait pas assister au dîner, mais, comme vous le voyez, j’ai réussi à la convaincre de rester.
Elle le regarda avec de grands yeux. Comment pouvait-il parler avec une telle franchise ? Il ne lui épargnerait donc rien…
Quelqu’un lui tendit un verre et elle leva les yeux en souriant poliment : c’était un homme distingué d’une cinquantaine d’années qui la regardait avec une curiosité non dissimulée.
— Ma chère Sophie, vous êtes le secret le mieux gardé de Dominic. Où vous êtes-vous rencontrés ?
— A un mariage, intervint Dominic.
— Oh, vraiment ? fit l’homme en haussant les sourcils d’un air intéressé. Quelqu’un de notre connaissance ? J’ai entendu dire que la semaine dernière, Lord Barrington a marié sa fille Jemima à un courtier de la City. Comme vous devez le savoir, Emily et moi n’avons pu y assister. Nous fêtions les vingt ans de Roddy à la Barbade.
Bientôt, d’autres personnes se joignirent à eux, noyant Sophie sous un déluge de noms inconnus, de bons mots et d’anecdotes superficielles. Dépassée, la jeune femme n’accordait plus aucune attention à la conversation. A mesure que les minutes s’écoulaient, son ennui et son malaise augmentaient. Que faisait-elle ici ? Qu’avait-elle à voir avec ces gens ?
Jamais elle n’avait autant regretté le calme douillet de son petit appartement. Après une journée de travail, elle aimait savourer un bon repas et lire un livre, dans une ambiance intime de bougies et d’encens. C’était pour elle un rituel, une manière d’oublier les soucis du quotidien. C’était aussi le bon côté de sa vie de solitaire.
Soudain, Dominic la fit sursauter en lui prenant la main. Levant les yeux, elle vit qu’il lui souriait. La lumière tamisée du salon jetait des reflets troublants dans son regard émeraude.
— Marcus se demandait ce que vous faisiez dans la vie.
— Je travaille dans l’enseignement, répondit-elle.
— Comme vos élèves ont de la chance ! s’esclaffa Marcus. Quelle matière enseignez-vous ?
— Oh, un peu tout, répliqua-t-elle. Je travaille dans une école primaire.
— Bien sûr. Ça tombe sous le sens.
— Que voulez-vous dire ?
— Vous semblez bien trop fragile pour enseigner à de jeunes sauvages, ma chère. Qu’en pensez-vous, Dominic ?
— Détrompez-vous, cher ami, répondit ce dernier avec un regard amusé. Sous ses petits airs innocents, Sophie est une véritable tigresse.
La jeune femme ne savait comment réagir. Elle était fatiguée, et son verre de vin lui montait déjà à la tête.
— Dominic, pourrais-je vous parler ?
— Bien entendu.
Il la saisit par le coude et, avec un mot d’excuse à ses invités, sortit avec elle dans le hall.
Dominic avait compris que Sophie se sentait mal. Il regrettait qu’Emily, la femme de Marcus, n’ait pas pu venir. C’était une femme charmante, ouverte d’esprit et tolérante, tout le contraire de son mari. Elle et Dominic étaient amis depuis des années. Si elle avait été présente, nul doute que Sophie se serait sentie moins isolée, moins mal à l’aise. Il aurait dû prévoir un dîner en tête à tête, chez lui ou dans un restaurant tranquille.
— Que se passe-t-il ? demanda-t-il.
— Je ne peux pas rester à dîner. Il faut que je parte.
— Vous ne vous plaisez pas ici ?
Dominic fixait sur elle un regard intense. Il ne souriait pas.
— Vos amis sont… Ils ne sont pas vraiment mon genre, déclara-t-elle. Autant le dire franchement, je n’ai rien de commun avec eux.
— Vous vous dépréciez, Sophie. Vous êtes une femme cultivée. Je suis sûr que vous pouvez tenir une conversation à bâtons rompus pendant… disons… deux heures, tout au plus ?
— Dominic, écoutez… Je suis fatiguée. Je sors d’une journée chargée et à l’heure qu’il est, j’ai surtout envie de me reposer.
Dominic serra les dents. Il ne voulait pas qu’elle s’en aille. Pas maintenant. Elle le rendait fou, avec ses grands yeux doux, sa jolie bouche aux lèvres pulpeuses. Non, il ne pouvait pas la laisser s’échapper encore une fois…
— Quand pourrai-je vous revoir ?
La question stupéfia Sophie.
— Dominic, je suis sûre que vous n’avez pas beaucoup de temps libre. Je pense que…
— Je n’ai pas envie de parler de mon emploi du temps avec vous, Sophie. Dites-moi seulement à quel moment vous êtes libre. Je vous assure que je saurai me rendre disponible pour vous.
A sa tempe, la légère pulsation d’une veine trahissait une émotion qui étonna Sophie. Et soudain, effarée, elle se rendit compte qu’elle avait envie de le revoir. En quelques jours seulement, il avait su prendre sur elle une emprise telle qu’elle ne cessait de penser à lui. C’était incroyable, insensé. Dangereux, aussi. D’instinct, Sophie savait qu’elle devait se garder de cet homme au charme diabolique. Plus que jamais, la froideur était sa meilleure défense.
— Vendredi soir, dit-elle. Je suis libre vendredi soir.
— A quelle heure se termine l’école ?
— Que voulez-vous dire ?
— A quelle heure terminez-vous votre travail, vendredi ? Je viendrai avec Louis vous chercher. En fin de journée, je dois me rendre à un rendez-vous dans le Suffolk, mais que diriez-vous de m’accompagner ? Pendant ma réunion, de 18 heures à 20 heures, vous n’auriez qu’à vous détendre, prendre un bon bain. Et à 20 h 30, nous dînerions ensemble. Qu’en pensez-vous ?
« Ce que je pense ? songea-t-elle, paniquée. Je pense que je me découvre une âme d’aventurière ! Je suis complètement folle de désirer passer une autre nuit avec cet homme… Que va dire Diana si jamais elle apprend toute cette histoire ? »
— Dominic… Vraiment, votre proposition me va droit au cœur, mais…
— Vous n’allez tout de même pas décliner mon invitation ? fit-il d’un air offensé.
Stupéfaite, elle le regarda sans rien dire. Qu’avait-elle fait pour retenir l’attention d’un homme tel que lui ? Que lui trouvait-il donc ? Il pouvait avoir à ses pieds n’importe quelle femme, mais c’était elle, une simple institutrice, qui l’intéressait… Cela dépassait l’entendement. D’accord, au lit, ils avaient tout de suite trouvé l’accord parfait, mais pour un don Juan comme Dominic, quoi d’exceptionnel ? Cela avait dû lui arriver avec tant d’autres femmes, beaucoup plus belles qu’elle.
Et pourtant, son regard brûlait d’une telle fièvre que Sophie sentait ses réticences s’envoler. La vérité, c’était qu’elle voulait le revoir. Au diable leurs différences et les convenances. Elle n’avait pas la force de lui refuser un autre rendez-vous.
— Vous désirez vraiment venir me chercher après le travail ? demanda-t-elle en ramenant une mèche de cheveux derrière son oreille.
Dominic réprima un soupir de soulagement.
— Je n’ai pas l’habitude de parler en l’air, Sophie.
— Bon, eh bien, dans ce cas…
Elle haussa les épaules et un sourire amusé effleura ses lèvres.
— Je ne sais pas ce que mes collègues vont penser lorsqu’ils verront votre Rolls vendredi.
— Est-ce que cela vous importe ?
Sophie cessa de sourire.
— Non, fit-elle en levant le menton d’un petit air de défi. Ma vie privée ne les regarde pas.
— Très bien.
— Bien. Je dois partir, maintenant.
— Je ne vous retiens pas plus longtemps, déclara Dominic, les yeux brillants.
Ainsi, ils allaient passer une deuxième nuit ensemble ! songea Sophie. Cette perspective l’emplissait d’une sensation étrange, faite d’enthousiasme et de nervosité.
— 15 h 30, dit-elle.
— Je vous demande pardon ?
— L’heure à laquelle je sors de l’école… c’est 15 h 30.
— Bien. Andrews va vous apporter votre manteau.
Tandis qu’elle le regardait s’éloigner, Sophie ne put s’empêcher d’admirer sa carrure athlétique et l’autorité que trahissait son allure. Un léger frisson de plaisir glissa le long de son dos. Rougissante, elle croisa les bras sur ses seins aux pointes outrageusement dressées. A son grand étonnement, elle se rendit compte qu’elle aurait beaucoup de mal à attendre jusqu’à vendredi…
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Chargée d’un sac volumineux, Sophie se dirigeait à la hâte vers la sortie de l’école lorsqu’elle vit la Rolls devant l’entrée de l’établissement. Elle eut l’impression que son cœur cessait de battre un instant. Derrière le volant, elle devina la silhouette de Louis et se demanda si Dominic était en train de l’observer derrière les vitres fumées de l’imposant véhicule. Elle ralentit le pas. Pour rien au monde elle n’aurait voulu lui donner l’impression qu’elle était impatiente de le revoir. Si elle se hâtait ainsi, c’était uniquement parce qu’elle avait dix minutes de retard.
Elle entendit soudain une voix derrière elle.
— Alors Sophie, quoi de prévu pour ce week-end ?
Elle pesta silencieusement en reconnaissant la voix de Barbara Budd, une collègue à l’affût du moindre ragot.
— Oh, je vais voir des amis, répondit-elle en s’efforçant de prendre un ton dégagé. Et toi ?
Barbara désigna la Rolls du menton.
— C’est ta nouvelle voiture ?
— Barbara, tu veux bien m’excuser, mais je suis pressée. Passe un bon week-end et à lundi.
Consciente du regard appuyé de sa collègue, Sophie pressa le pas. Comme Louis sortait du véhicule pour se charger de ses bagages, elle regretta que Dominic n’ait pas choisi un endroit plus discret pour l’attendre. La Rolls détonnait dans un quartier aussi modeste, et attirait tous les regards. Nul doute que lundi matin, les potins iraient bon train en salle des professeurs.
La portière arrière s’ouvrit au ras du trottoir, et elle vit Dominic se pencher pour la regarder. Tandis que ses yeux verts détaillaient, impassibles, la veste de laine, la longue jupe noire et les bottes qu’elle portait, Sophie sentit monter en elle une brusque bouffée de désir.
— Vous êtes en retard, dit-il enfin.
Pourquoi cette froideur ? Etait-il fâché ? Regrettait-il déjà de l’avoir invitée ?
Elle se força à sourire.
— Le directeur de l’école voulait me voir.
— Rien de sérieux, j’espère ?
— Oh, non. Il voulait juste s’assurer que je ne lisais pas des livres « subversifs » à mes élèves.
Devant l’air étonné de Dominic, Sophie ne put s’empêcher de sourire.
— Je plaisantais.
— Très drôle, répondit-il d’un air sérieux. Si vous voulez bien monter en voiture, nous partons.
« Lui arrive-t-il de rire ? » songea Sophie en s’installant dans le fauteuil de cuir moelleux.
Alors qu’elle promenait le regard autour d’elle, sur les placages en ronce de noyer et l’épaisse moquette de laine, un doute terrifiant l’envahit. De nouveau, elle eut envie de s’enfuir, d’arrêter là cette ridicule aventure. Mais son regard rencontra celui de Dominic, qui lui sourit, et ses craintes fondirent aussitôt comme neige au soleil. Une onde de désir incontrôlable se répandit en elle, semant une myriade de délicieux frissons sur tout son corps.
— Comment s’est passée votre journée ? demanda-t-il poliment.
Un large sourire éclaira le visage de Sophie.
— Oh… Elle a été très active. Active et bruyante. Savez-vous ce que c’est, passer la journée en compagnie d’une quinzaine de bambins hyperactifs ?
Tandis qu’elle parlait, elle sentait son cœur s’affoler dans sa poitrine. Aucun homme n’avait exercé sur elle une fascination aussi puissante. Le regard, l’allure, l’élégance naturelle, tout chez Dominic avait un charme électrisant, fait d’un étrange mélange de sensualité et de raffinement.
La gorge sèche, Sophie s’efforçait de rester calme.
— Non, répondit-il. Cela ne m’est jamais arrivé.
Le silence retomba, accentuant l’impression d’intimité qui régnait dans le luxueux habitacle.
Ces derniers jours, Dominic n’avait cessé de redouter que Sophie annule leur sortie au dernier moment, mais à présent qu’elle était là, à ses côtés, la tension s’évanouissait peu à peu. Soulagé, il se renversa dans son siège et s’autorisa à penser au délicieux week-end qui s’annonçait.
La vie d’un homme d’affaires laissait peu de place à l’imprévu, et pourtant, la passion incontrôlable qu’il ressentait pour Sophie l’avait pris totalement par surprise. Aussi incroyable que cela puisse paraître, il s’était entiché d’elle comme un adolescent et depuis ce matin, la perspective de la revoir le faisait vibrer d’une douce excitation.
Pourtant, Dominic devait admettre qu’il ne s’était jamais senti autant désarmé devant une femme, et cette vulnérabilité lui était insupportable. En homme d’affaires habitué à conclure des contrats à sept chiffres, il détestait ne pas maîtriser les tenants et les aboutissants d’une situation, quelle qu’elle soit. Et puis, les réticences de Sophie blessaient son orgueil masculin. Aucune femme ne lui avait jamais résisté. Au contraire, depuis le temps de ses études dans une prestigieuse école anglaise, l’amour n’avait été pour lui qu’un jeu auquel il s’était livré sans la moindre retenue. Son physique avait toujours rencontré les faveurs des femmes et sa vie amoureuse n’avait été qu’une longue collection de succès. Toutefois, à mesure que ses affaires prenaient de l’ampleur, il s’était détaché de cette existence facile d’enfant gâté par la fortune pour se consacrer entièrement à sa carrière. Depuis plus de deux ans, hors quelques éphémères liaisons, sa vie sentimentale était restée au point mort. A vrai dire, cette abstinence ne lui avait pas pesé le moins du monde… jusqu’à sa rencontre avec Sophie.
Tandis qu’il admirait le profil délicat de la jeune femme, son petit nez droit, ses oreilles ornées de boucles en turquoise, ses cheveux aux reflets auburn, Dominic se sentait envahi par un désir presque intolérable. Diana lui avait souvent parlé de Sophie lors de conversations fortuites, mais jamais elle n’avait fait la moindre allusion à son charme dévastateur. Dire qu’il aurait pu faire sa connaissance plus tôt… Quel temps perdu…
— Qu’allez-vous faire dans le Suffolk ? demanda soudain Sophie en ôtant sa veste.
La réponse se bloqua dans la gorge de Dominic. Avant cet instant, il n’aurait jamais songé qu’un petit polo rouge puisse être cent fois plus aguichant que la plus sensuelle des lingeries. La fine étoffe de laine moulait la poitrine parfaite de Sophie d’une manière si suggestive…
— Eh bien, l’hôtel appartient à l’un de mes clients, répondit-il enfin. Il est situé dans un cadre magnifique, beaucoup plus calme que Londres, et on y sert une cuisine exceptionnelle. Autant de bonnes raisons pour nous y retrouver, ne pensez-vous pas ?
— Ma foi, tout ça m’a l’air vraiment… très agréable.
Comme Sophie posait sa veste sur l’accoudoir, son porte-monnaie tomba. Dominic se baissa en même temps qu’elle pour le ramasser et, pendant un bref instant, leurs regards se mêlèrent.
Sophie se figea.
Prisonnière de ce regard qui mettait à nu ses désirs, elle n’entendait plus le bourdonnement discret du moteur, ni les rumeurs de la circulation. Ils étaient tous les deux dans un monde à part, rien qu’à eux, sensuel, douillet, intime…
L’embrasser ! Dominic brûlait de l’embrasser, de s’emparer de sa bouche en un baiser fiévreux, de glisser sa langue entre ses lèvres…
Mais comment se laisser aller à de tels débordements dans la voiture, avec Louis qui conduisait ? Plus tard, dans la soirée, ils auraient amplement l’occasion d’assouvir leur passion, et Dieu sait qu’il ne s’en priverait pas.
Dominic sourit et ramassa le porte-monnaie. Il la vit rougir. Charmé de son embarras, il se cala dans son siège et savoura la délicieuse attente d’une nouvelle nuit de plaisirs.
*  *  *
L’hôtel était bien à la hauteur des promesses de Dominic. Niché au cœur d’un ravissant village médiéval, le vieil édifice charmait par son luxe suranné.
Dominic lui avait donné rendez-vous à 20 h 30, dans la salle de restaurant, ce qui lui laissait donc plus de deux heures pour se détendre et se préparer. A peine arrivée dans sa chambre, Sophie se déshabilla et se plongea avec délectation dans une antique baignoire à pattes de lion. Alanguie par la douce torpeur du bain, elle laissa ses pensées vagabonder.
La soirée qui s’annonçait suscitait en elle autant d’appréhension que d’excitation. Ce n’était pas seulement la perspective de passer une seconde nuit avec Dominic qui la mettait dans cet état. Non, elle allait s’aventurer en terrain inconnu, dans un monde dont elle ne maîtrisait pas les codes. Certes, elle désirait cet homme. Il l’obsédait plus que jamais, et le simple souvenir de ses baisers lui donnait des frissons de plaisir. Mais Sophie voulait également que leur relation dépasse la pure attirance physique et qu’il ait plaisir à être avec elle, qu’il l’apprécie pour ce qu’elle était. Elle n’était pas du genre à aller d’un homme à l’autre. Il fallait que Dominic le sache, et elle comptait bien le lui faire comprendre.
Comme toute jeune femme de vingt-six ans, Sophie avait eu plusieurs petits amis, mais elle n’avait couché qu’avec un seul : Stuart. La plus grosse erreur de sa vie. Elle lui avait donné son cœur, sa confiance, et pour toute récompense, il avait eu une aventure avec la fiancée de son meilleur ami. Lorsque Sophie avait découvert le pot aux roses, il l’avait suppliée de lui pardonner et lui avait juré de ne plus recommencer, mais elle s’était sentie incapable de le croire et elle avait rompu.
Par bravade, Sophie se plaisait à répéter que cette triste expérience ne l’avait pas blessée, mais au fond, elle savait qu’il n’en était rien. La réalité, c’était qu’elle en avait gardé une profonde méfiance vis-à-vis des hommes. Sinon, comment expliquer autrement le désert sentimental qu’elle traversait depuis maintenant un an ? Sophie se savait jolie et elle avait eu cette année maintes occasions de rencontres. Deux jeunes collègues avaient tenté leur chance avec elle, en vain : elle était restée sourde à leurs sollicitations. La vérité, c’était qu’elle avait peur de s’aventurer sur le terrain glissant de l’engagement sentimental. Peur de s’exposer de nouveau à une déconvenue aussi cruelle.
Mais avec Dominic, elle savait qu’elle ne risquait rien de tel. Cet homme ne chercherait jamais à avoir une liaison avec elle, il était juste en quête de frissons et d’émotions agréables… Elle serait naïve de voir en ce week-end autre chose que le caprice d’un homme riche.
A 21 heures, Dominic ne l’avait toujours pas rejointe au restaurant. En désespoir de cause, pour tromper son attente, Sophie avait sorti un roman de son sac, mais elle n’arrivait pas à se concentrer sur l’histoire. Enfin, un serveur vint l’avertir que Dominic la priait de l’excuser pour son retard et de commencer le repas sans lui.
Sophie posa son livre avec soulagement et, après avoir jeté un regard furtif à l’assemblée, se plongea dans la lecture du menu.
Pourtant, elle se sentait incapable d’avaler quoi que ce soit. Elle avait l’estomac noué, et l’attente exacerbait sa nervosité. Chaque minute qui passait la confortait dans l’idée que cette aventure avec un milliardaire n’était qu’une monumentale erreur.
Mais soudain, il fut là. Immobile près de la table, Dominic la contemplait avec un sourire policé, le genre de sourire factice dont il devait user quotidiennement dans ses affaires. Le cœur serré, Sophie songea qu’il aurait certainement préféré dîner seul plutôt qu’avec une femme qu’il connaissait à peine. Pourtant, cette fois-ci, elle avait pris soin de choisir une tenue « féminine » (la seule jolie toilette de sa modeste garde-robe) : une courte robe de velours noir avec un boléro assorti. A son cou brillait un pendentif orné d’un faux rubis rouge vif qui mettait en valeur ses yeux bleus, parés d’une touche de mascara et d’un fard à paupières prune.
— Je suis sincèrement désolé de ce retard, dit Dominic. Avez-vous déjà choisi ?
Il tira une chaise et s’assit en jetant un bref regard à sa tenue. Pas de compliment, pas un sourire. Et de nouveau, le doute assaillit Sophie.
— Non, j’étais en train de lire le menu. Votre réunion ne s’est pas bien passée ?
Surpris, Dominic leva les yeux vers elle. Comment avait-elle deviné ? D’ordinaire, il ne laissait rien paraître de ses sentiments… Quoi qu’il en soit, elle avait vu juste : cette réunion lui avait laissé un goût amer à cause d’un concurrent dont la rapacité lui avait soulevé le cœur. La soif de réussite justifiait-elle donc tout ? Et pour quelle finalité ?
Il soupira et fit errer ses yeux sur le décolleté de Sophie.
— Je n’aime pas mêler le travail et la détente, dit-il enfin. Je ne vous parlerai donc pas de cette pénible réunion, cela gâcherait notre soirée. Par ailleurs, cette robe vous va à ravir.
Ce compliment à brûle-pourpoint fit frissonner Sophie. Les yeux de Dominic brûlaient d’un désir qui l’effrayait et l’excitait en même temps. Tout son corps se tendit.
— Merci. Je l’ai achetée l’année dernière pendant les soldes.
Elle se mordit la langue, mais trop tard. Où donc avait-elle l’esprit ? Parler de soldes à un homme comme Dominic ! Et pourquoi pas l’inviter à prendre un sandwich au bar du coin ? « Chassez le naturel… », songea-t-elle avec amertume. Non, vraiment, cette aventure était d’un ridicule achevé. Elle n’était pas de taille à jouer les femmes du monde dans un restaurant quatre étoiles, en compagnie d’un homme qui brassait les milliards !
— Il n’empêche qu’elle est ravissante, déclara Dominic sans sourire. Elle met en valeur votre teint et votre silhouette.
Il avait prononcé ce compliment sur un ton flegmatique qui acheva d’embarrasser la jeune femme. Tout à coup, elle n’eut même plus envie de faire semblant d’avoir faim. Elle baissa les yeux, confuse.
— Je crois que je ferais mieux de rentrer. Manifestement, vous regrettez de m’avoir invitée. D’ailleurs, autant le dire franchement, ce n’était pas une très bonne idée. Je mène une vie simple, Dominic. Je ne fréquente pas les personnes que vous côtoyez, je ne connais rien à votre monde. Je sais, j’ai sans doute pour vous, disons… l’attrait de la nouveauté, mais je vous assure que cela ne m’aide pas à me sentir plus à l’aise. Par conséquent, arrêtons cette comédie, voulez-vous ? Le plus sage serait d’annuler cette soirée.
Elle détourna la tête en rougissant. Un lent sourire qui n’avait rien à voir avec le sourire machinal qu’il avait eu à son arrivée se dessina sur les lèvres de Dominic.
— Vous auriez tort de penser que je regrette de vous avoir donné ce rendez-vous. Votre présence ici me ravit. Pour tout vous dire, à part la réunion de ce soir, toutes mes pensées ont été pour vous aujourd’hui. Par ailleurs, vous nous faites injure, à vous-même et à moi, en laissant croire que seul l’attrait de la nouveauté m’a séduit chez vous. Je ne suis pas superficiel au point de supporter une conversation stupide pour l’agrément d’un joli visage. Même si, dans votre cas, je suis disposé à faire une exception, ajouta-t-il avec un sourire malicieux. Surtout au lit, quoique ce ne soit pas vraiment l’endroit idéal pour discuter…
Sophie se sentit rougir de plus belle, et sa lèvre inférieure se mit à trembler.
— Vous ne dites rien, Sophie ?
A son grand désarroi, elle ne savait comment répondre. Ses pensées filaient, fuyantes, sans qu’elle sache comment les formuler.
— Alors… alors je devrais… rester ? balbutia-t-elle d’une petite voix timide.
Un large sourire illumina le visage de Dominic. Un sourire sans retenue, irrésistible.
— Je dirais même que vous devez rester, déclara-t-il en ouvrant un menu.
*  *  *
Une douce obscurité régnait dans la chambre d’hôtel. Comme Sophie avançait la main vers l’interrupteur, Dominic retint son geste et attira la jeune femme contre lui.
— Nous avons bien fait de ne pas prendre de dessert, chuchota-t-il.
Son souffle tiède lui chatouillait la joue. Les yeux mi-clos, Sophie s’abandonnait à l’ivresse de son parfum masculin, plus grisant que l’alcool le plus fort. Elle avait l’impression de flotter dans une torpeur sensuelle où tous ses repères étaient abolis. Happée par ce vertige agréable, elle s’accrocha à lui.
— Ma petite tigresse, murmura-t-il en souriant.
Il effleura sa bouche de ses lèvres, et ce léger contact embrasa les sens de Sophie. Gémissante, elle entrouvrit la bouche dans un élan irréfléchi aussi naturel et nécessaire que le fait de respirer. Aussitôt, Dominic glissa la langue entre ses lèvres et se livra à une caresse d’une douceur insoutenable, tandis que ses mains s’adonnaient à l’exploration de son corps. Chavirée par la hardiesse de son étreinte, Sophie se pressa contre lui et perçut l’intensité de son désir viril.
Elle le laissa l’entraîner vers l’immense lit garni d’une moelleuse couette écrue et de draps de coton. Elle entendit confusément un bruissement d’étoffes qui glissaient au sol : la veste et la chemise de Dominic. Puis elle sentit de nouveau son souffle sur son visage, la douce morsure d’un baiser sur son cou. Saisie d’un long frisson, elle s’agrippa à ses épaules de peur de tomber, tandis que, sans qu’elle s’en rende vraiment compte, il dégrafait sa robe et l’en débarrassait.
Le temps devenait irréel. Le souffle court, Sophie se laissait aller à une langueur délicieuse qui lui était totalement inconnue. C’était exquis… et effrayant. Jamais elle ne s’était sentie si désarmée devant un homme, ni faible au point de lui concéder tout ce qu’il désirait. Elle n’était pas dans son état normal, jamais elle n’avait cédé ainsi à ses pulsions…
Ils basculèrent ensemble sur le lit. Etendu sur elle, Dominic couvrait son corps tremblant de caresses brûlantes et l’embrassait avec une avidité presque violente. Puis il dégrafa son soutien-gorge et le lui arracha d’un geste impatient. Frissonnant au contact de l’air frais qui caressait ses seins dénudés, Sophie glissa la main dans l’épaisse masse de ses cheveux blonds. Elle mourait d’envie de le toucher intimement, et ce désir dévorant la rendait audacieuse. Laissant ses mains errer sur son dos musclé, elle dessina les contours de son corps frémissant, s’attardant sur ses fesses musclées.
Aussitôt, les sens de Dominic s’embrasèrent. Glissant la main sous la minuscule culotte en dentelle, il insinua un doigt dans la moiteur exquise de Sophie, et se mit à la caresser doucement. Elle se cambra pour mieux s’offrir à lui.
Cette femme le rendait fou. Le parfum de son corps lui montait à la tête, l’étourdissait par sa sensualité provocante. Il se pencha pour prendre un préservatif dans la poche de son pantalon, mais il eut du mal à ouvrir l’étui tant il tremblait. Enfin, il se plaça au-dessus d’elle et plongea au plus intime de sa chair, se laissant emporter par le rythme de son désir. Il inclina la tête vers ses seins, et lécha un mamelon dur et tendu tout en caressant l’autre sein. Les gémissements de volupté qu’il arrachait à Sophie décuplaient son ardeur.
Comment avait-elle acquis en si peu de temps un tel pouvoir sur lui ? Par quel charme l’avait-elle envoûté ?
Dominic n’avait pas de réponse à ces questions, pas plus qu’il ne comprenait comment il avait pu se passer si longtemps d’un bonheur aussi pur, aussi intense.
Par comparaison, ses précédentes amours avaient la monotonie d’une mer d’huile ! Comment s’était-il si longtemps caché à lui-même ce penchant pour la passion ? Pendant des années, il avait compensé la médiocrité de sa vie sentimentale par une réussite professionnelle éclatante. A la réflexion, c’était incroyable.
Mais maintenant qu’il avait goûté au vertige des sens, il était hors de question qu’il revienne à de fades ersatz. Contrairement à ce que Sophie semblait croire, cette relation n’était pas un simple caprice de sa part.
— Dominic, c’est… c’est de la folie, souffla Sophie d’une voix haletante. Je… je ne peux pas m’empêcher de…
— Abandonne-toi, Sophie.
Il accéléra le rythme de ses mouvements. A chacune de ses poussées, Sophie serrait convulsivement les jambes autour du corps de son compagnon pour le retenir à tout prix… Pour toujours… Eperdue, tremblante, elle se sentait flotter comme dans un rêve, se laissait aller à l’unisson de son désir.
Enfin, dans un ultime élan de passion, Dominic ne put retenir un cri de plaisir et s’affaissa sur elle, comblé. Puis il l’embrassa de nouveau et caressa ses cheveux avec une tendresse infinie. Il lui sembla qu’il n’aurait jamais assez d’une nuit pour se rassasier d’elle.
— Regrettes-tu toujours de ne pas être rentrée chez toi ? murmura-t-il d’un ton taquin.
Sophie ne répondit pas. Alanguie dans une torpeur voluptueuse, il lui semblait que ses sens exaltés avaient acquis une finesse extraordinaire. Avait-elle jamais ressenti avec autant d’acuité un bonheur aussi pur ? La plénitude de cet instant était sans commune mesure avec les joies qu’elle avait déjà connues. Jusqu’à présent, elle n’avait jamais eu pleinement conscience de cette exaltation sensuelle à laquelle son corps aspirait. Et c’était tellement émouvant qu’elle ferma les yeux pour retenir ses larmes.
Jamais elle ne retrouverait une alchimie aussi magique. Après ce week-end, Dominic reprendrait certainement le cours de sa vie, sans éprouver une once de nostalgie. Elle aurait voulu pouvoir en dire autant.
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A son réveil, tôt le matin, Dominic ressentit comme un choc en constatant l’absence de Sophie. Il se précipita dans la salle de bains : personne. Elle était partie pendant son sommeil ! Comme la première fois ! Elle s’était levée, douchée, et l’avait quitté sans se soucier de lui une seconde.
Submergé par la colère, il s’assit sur le lit. Personne n’avait jamais fait preuve de tant de désinvolture avec lui. Personne.
Pourquoi une telle conduite ? La nuit précédente, leur intimité avait été si profonde, si intense ! Ils avaient fait l’amour jusqu’à ce que, de fatigue, ils sombrent dans le sommeil, aux petites heures du matin. Il avait prévu de se lever tôt pour terminer un travail en rapport avec la réunion décevante de la veille, puis de prendre le petit déjeuner à 9 heures avec elle. C’était d’ailleurs ce qu’ils avaient convenu, mais force était de constater qu’elle n’agissait que selon son bon plaisir.
Vraiment, quelle femme étonnante ! Aussi surprenante et imprévisible qu’une chute de neige en été, Sophie Dalton semblait toujours prendre le contre-pied de sa logique à lui. Toutefois, quelle que soit sa fascination pour elle, il était bien déterminé à garder le contrôle de la situation. Sophie était la première femme à prendre autant de libertés avec lui, à occuper tout son esprit, et il n’aimait pas du tout cela. Son attitude méritait bien une petite explication…
*  *  *
En proie à un trouble indescriptible, Sophie était partie se promener. Elle marchait tête baissée, sans but, sans prêter attention à la lumière qui dansait sur la rivière en bordure du chemin, ni aux cygnes qui s’ébrouaient, ni à l’air chargé de parfums printaniers.
Dominic devait se demander où elle se trouvait. A l’heure qu’il était, ils auraient dû déjeuner ensemble… Mais elle se sentait incapable d’affronter sa présence. Il était au-dessus de ses forces d’échanger des banalités avec un homme qui lui tournait la tête à ce point.
Un gémissement de honte lui échappa. Par deux fois en quelques jours, elle s’était abandonnée à lui avec une fougue et une passion insoupçonnées. Cette histoire invraisemblable allait trop loin, il fallait y mettre un terme. Entre ses bras, elle ne se reconnaissait pas. Cette femme libérée de toute inhibition n’avait rien à voir avec elle. Comment devait-elle se comporter avec lui, maintenant ? Que dire, que faire ?
Pendant un moment, elle fut tentée de filer à la gare et de prendre le premier train pour Londres, mais elle se rappela que ses bagages se trouvaient à l’hôtel.
En s’en allant ce matin, elle aurait dû laisser un mot à Dominic, un message du genre : « Merci pour cette charmante soirée et à bientôt peut-être », comme l’aurait fait une femme du monde, familière de ces aventures ardentes et sans lendemain.
Sauf que Dominic n’avait pas laissé une empreinte fugace dans son cœur.
Allons, il fallait rentrer. A quoi bon poursuivre cette promenade ? Elle était toujours aussi irrésolue sur ce qu’elle devait faire. A vrai dire, son trouble s’était même accru.
Et Diana ? Comment allait-elle réagir en apprenant, au retour de sa lune de miel, que sa meilleure amie avait couché avec son patron non pas une, mais deux fois ?
Plongée dans ses pensées, elle ne vit pas immédiatement Dominic en entrant dans le hall de l’hôtel. Lui, en revanche, la remarqua tout de suite. Posant sa tasse de café, il se leva de table et se dirigea vers elle d’un pas décidé.
— Où étiez-vous ? demanda-t-il d’une voix glaciale. Nous avions rendez-vous à 9 heures pour le petit déjeuner.
Intimidée, Sophie tressaillit, secouée d’un long frisson. Il était si beau… Fascinée, elle détailla son jean noir et moulant, sa forte carrure soulignée par un pull bleu marine. Quoique simple, sa tenue sentait le luxe.
Elle secoua la tête pour reprendre ses esprits.
— Vous m’aviez dit avoir du travail à terminer d’abord. Et puis, j’avais envie de me promener. Désolée.
— Vous auriez pu me demander mon avis. Lorsque je conviens d’un rendez-vous, je n’apprécie pas du tout qu’on l’annule sans me prévenir, lâcha-t-il d’un ton furieux.
Interloquée, Sophie le regarda, bouche bée. Voilà qu’il se mettait à lui parler comme à un enfant de cinq ans… Elle en aurait presque ri.
— Pardonnez-moi, mais je n’ai pas à vous rapporter tous mes faits et gestes ! s’écria-t-elle. Je ne vois vraiment pas pourquoi j’aurais besoin de votre permission pour partir en promenade !
— Ce n’est pas ce que je voulais dire. Où êtes-vous allée ?
Comme le réceptionniste glissait vers eux un regard inquisiteur, Dominic la prit par le coude et la guida vers la table du petit déjeuner, loin des oreilles indiscrètes.
Sophie lui lança un coup d’œil plein de ressentiment et libéra son bras d’un mouvement brusque.
— Mais… je n’en ai aucune idée ! A vrai dire, je n’y ai même pas fait attention. Je suis sortie pour prendre l’air, c’est tout. Est-ce un crime ?
— Est-ce une habitude, chez vous, de monter ainsi sur vos grands chevaux ? demanda-t-il d’une voix calme, quoique irritée.
Déconcertée, Sophie eut tout à coup l’impression de s’être comportée comme une idiote. Elle aurait été bien en peine d’expliquer son agressivité. De même qu’elle ne savait comment réagir à la passion qui l’avait embrasée si soudainement… Et cette indécision ajoutait à son embarras. La seule chose dont elle était sûre, c’était ce désir sauvage, incontrôlable qu’elle sentait poindre en elle même au plus fort de leur dispute. Elle aurait tellement voulu qu’il lui caresse les seins, qu’il taquine leurs pointes durcies, qu’il…
— Sophie ?
Elle se força à détourner le regard avant qu’il ne puisse y lire son désir.
— Veuillez m’excuser, Dominic. Je me sens un peu énervée.
— Enlevez donc votre manteau et installez-vous. Je vais demander un peu plus de café.
Sophie obtempéra sans répondre et prit place dans un fauteuil de velours. Un petit café ne lui ferait pas de mal : elle avait grand besoin d’un remontant.
Visiblement, Dominic avait envie de prendre son temps, de profiter de sa présence. Sophie ne savait jamais à quoi s’en tenir avec cet homme. En revenant de promenade, tout à l’heure, elle aurait juré qu’il serait pressé de repartir à Londres, où l’attendaient sûrement des affaires urgentes. De toute évidence, elle s’était trompée…
— Vous pourriez peut-être me dire ce qui vous énerve tant ? suggéra-t-il d’une voix calme.
— Eh bien… Je n’ai pas vraiment l’habitude de ce genre de situation, si vous voulez tout savoir. Ce n’est pas quelque chose que je fais très souvent. Enfin, je dirais même que… que ça ne m’est jamais arrivé.
— Vous voulez dire que vous n’avez jamais fait l’amour avec un homme que vous connaissez à peine ?
Sophie opina.
— Je suis ravi de l’apprendre, déclara-t-il d’un ton possessif.
Elle leva la tête, surprise.
Oui, Dominic devait le reconnaître : il était jaloux. Et c’était là un sentiment nouveau pour lui…
— Mais vous avez eu des petits amis ? reprit-il.
— Oui, mais sans avoir… ça ne veut pas dire que j’ai…
— Seriez-vous en train de me dire que vous avez besoin de connaître un homme pour coucher avec lui ?
« Mais pas du tout ! » songea-t-elle, désemparée. Bien au contraire, elle ne voulait justement pas lui donner à croire qu’elle pensait avoir gagné des droits sur lui. Sans avoir rien d’une femme fatale, elle n’était pas non plus complètement naïve.
— Ce n’est vraiment pas ce que j’ai voulu vous dire. Bon, pourrions-nous changer de sujet ?
— Pourquoi ? Celui-ci vous gêne ?
A sa grande surprise, il la vit rougir. C’était incroyable, cette réaction de jeune fille après la nuit qu’ils avaient passée ! Cette timidité suscita en lui un vif élan de tendresse et de désir, et l’idée de passer une semaine sans la revoir lui fut soudain insupportable. Aussitôt, il passa mentalement en revue son emploi du temps pour déterminer à quel moment il pourrait libérer quelques heures pour la revoir.
— Je pense…, commença-t-elle. Ah, voilà le café ! Formidable.
Sauvée par l’apparition d’une jeune serveuse chargée d’un plateau, Sophie entreprit de disposer les tasses, le sucrier et le pot de crème sur la table. Le regard de Dominic ne la quittait pas, même pour remercier l’employée. Intimidée, elle ne put s’empêcher de frissonner.
— Je vous verse une tasse ?
— Sophie ?
A l’accent impérieux de sa voix, la jeune femme posa la cafetière sur la table et leva vers lui ses grands yeux bleus.
— Oui ?
— Vous avez l’air de penser que je n’ai pas l’intention de vous revoir. C’est ça ?
« Comme c’est bien résumé ! » pensa-t-elle avec un amusement teinté d’amertume.
— Vous êtes un homme très occupé, Dominic. Diana m’a dit que l’année dernière, il était rare qu’on vous voie plus d’une semaine en Angleterre. Et puis, je… j’ai une vie très remplie, moi aussi. Pas autant que la vôtre, bien sûr, mais quand même… je n’ai pas le temps de m’engager dans une relation.
Dominic haussa les sourcils d’un air interrogateur.
— Pas le temps ou pas l’envie ?
Sophie repensa à Stuart. Elle lui avait fait don d’elle-même et il l’avait trompée à la première occasion. Le temps n’avait pas apaisé la souffrance de sa trahison et elle n’était pas prête à refaire la même bêtise. Jamais plus elle ne laisserait quelqu’un bafouer ses sentiments, sa fierté.
Dominic Van Straaten faisait partie de ces hommes qui changent de femme aussi souvent que de voiture. Peu importait qu’un seul de ses regards pût la réduire en cendres. Ce qu’elle recherchait, chez un homme, c’était l’honnêteté, et surtout la fiabilité. Pour elle, les femmes qui se jetaient à corps perdu dans une aventure passionnée allaient au-devant des ennuis. Et c’était justement l’erreur qu’elle était en train de commettre !
— Je ne suis pas contre le fait de m’engager dans une relation. Je vous ai simplement dit que j’avais une vie très remplie. Voulez-vous du café ?
Elle remplit les tasses d’une main légèrement tremblante, et une soudaine bouffée de colère monta en elle. Que lui voulait-il, à la fin ? Au lieu de l’importuner de la sorte, il aurait pu lui montrer un minimum de reconnaissance ! Après tout, elle ne lui demandait rien, elle ne considérait pas l’intérêt qu’il lui portait comme une aubaine. Il s’était amusé, point final. Ou plutôt, ils s’étaient amusés. Autant en rester là.
— Vous avez tort d’imaginer que je n’ai pas envie de vous revoir.
Sophie leva les yeux. Il avait l’air très sérieux.
— Je ne peux pas me libérer pendant les trois prochains jours. En revanche, je pourrai vous voir mercredi soir. Venez dîner à la maison.
Sophie ne pouvait en croire ses oreilles. Etait-ce une invitation ou un ordre ? Etait-il seulement conscient de la froideur de ses paroles ? Quoi qu’il en soit, il était hors de question qu’elle cède à son bon vouloir et lui obéisse comme un petit chien.
— Je ne suis pas libre mercredi, répondit-elle froidement. A l’approche des fêtes de Pâques, j’ai beaucoup de travail à l’école.
Dominic ne put retenir un mouvement d’impatience. Disait-elle la vérité ou jouait-elle à se faire désirer ? Avait-elle idée de ce que certaines femmes donneraient pour un tête-à-tête avec lui ? De toute évidence, non. Mais, songea-t-il avec colère, quand bien même l’aurait-elle su, son comportement n’aurait pas été différent. Il ne devait y avoir rien d’autre que le travail dans sa vie.
— Bon, soupira-t-il, et jeudi soir ?
Au diable le rendez-vous professionnel qu’il avait prévu ce soir-là : sa priorité, c’était Sophie.
— Jeudi soir, je ne peux pas non plus, répondit-elle, gênée par cette invitation dénuée de chaleur. Je suis invitée à l’anniversaire d’une amie.
Elle ne mentait pas, mais en voyant le regard de Dominic, elle comprit qu’il était convaincu du contraire. Il étouffa un juron. Du moins le pensa-t-elle, car il avait parlé en néerlandais.
— Quel moment vous conviendrait ? insista-t-il, les yeux brillants d’impatience.
Sophie faillit s’étrangler avec sa gorgée de café. Elle reposa sa tasse sur la table et lissa son jean de ses mains.
— Ecoutez, Dominic, en toute franchise, je pensais que notre aventure n’irait pas plus loin. Je veux dire… vous êtes un homme très occupé. Et puis… je ne suis pas de votre monde… De toute façon, je pensais… Enfin, je ne croyais pas…
— Que les choses soient claires, Sophie. Au risque de paraître présomptueux, je sais quand une femme prend du plaisir avec moi. Je ne pense pas avoir imaginé vos gémissements et vos soupirs. Ceci étant dit, je suppose que vous n’êtes pas totalement opposée à l’idée de me revoir, n’est-ce pas ?
Embarrassée, Sophie ne savait quoi répondre. Décidément, quand cet homme voulait quelque chose, il n’abandonnait pas facilement la partie. A croire que, de sa vie, on ne lui avait jamais rien refusé… Et pourtant, malgré son agacement, Sophie ne pouvait nier l’attachement qu’elle avait pour lui. Elle avait besoin de sa présence, et ce besoin dépassait de beaucoup l’antipathie que lui inspiraient ses manières autoritaires, dignes d’un enfant gâté.
Elle soupira.
— Je ne peux vraiment pas me libérer mercredi ou jeudi. En revanche, vendredi, ça vous irait ?
L’insupportable tension qui pesait sur les épaules de Dominic s’atténua en partie. Soulagé, il se passa la main sur la nuque.
— Vendredi, je dois présider une remise de prix au Ritz de Londres.
— Oh…
— Il s’agit d’une cérémonie formelle, donc il vous faudra une robe de soirée. Cela vous pose-t-il un problème ?
Il remarqua la lueur de panique dans son regard.
— Il faudra sans doute que j’emprunte quelque chose à une amie, avoua-t-elle d’une petite voix.
— Je peux demander à mon amie Emily d’aller faire les boutiques avec vous. Donnez-moi votre numéro de téléphone pour que vous conveniez toutes les deux d’un moment.
— Dominic, je n’ai pas le temps de faire les boutiques ! Et encore moins d’argent à mettre dans une robe du soir. Je suis désolée, mais mon budget d’institutrice ne me permet pas ce genre de folies.
Dominic sourit.
— Permettez-moi de vous faire cadeau de cette robe, Sophie. J’en serais infiniment heureux, assura-t-il en laissant errer son regard sur sa bouche puis, lentement, délibérément, sur sa poitrine.
Le souffle coupé, Sophie sentit de nouveau qu’elle perdait tous ses moyens.
— Je vous ai déjà dit que je n’avais pas l’habitude de recevoir des cadeaux hors de prix de la part d’un homme.
— Mais je ne suis pas n’importe quel homme, Sophie. Nous savons vous et moi que je suis votre amant.
*  *  *
Le lundi suivant, les ragots allaient bon train en salle des professeurs. Barbara Budd s’était fait une joie de raconter, avec force détails, comment un bel inconnu dans une Rolls conduite par un chauffeur était venu chercher Sophie à l’école. Pressée de questions, Sophie se réfugia dans un silence têtu qui ne fit qu’alimenter les rumeurs. Aussi fut-elle heureuse de voir arriver la fin de la journée. Du moins jusqu’à ce qu’elle rencontre dans les couloirs Victor Edwards, le directeur de l’école…
— Ah, Sophie ! Votre démission serait imminente, à ce qu’on dit, lança-t-il en ajustant sur son nez ses lunettes à monture d’écaille.
Stupéfaite, la jeune femme faillit trébucher dans l’escalier.
— Je vous demande pardon ?
— Des professeurs qui roulent en Rolls, avouez que c’est assez rare. De deux choses l’une : soit je vous paye beaucoup trop, ce dont je doute, soit vous fréquentez un monde fermé au commun des mortels.
Sophie avait beaucoup de respect pour M. Edwards, malgré ses manières strictes qui, parmi les autres professeurs, lui avaient valu une réputation de vieux casse-pieds. Elle l’appréciait pour sa probité et pour la justesse de ses jugements. De sa part, une telle déclaration intempestive l’étonnait d’autant plus. Fort heureusement, un sourire se dessina sur les lèvres de l’austère directeur.
— Je plaisantais, voyons. Vous êtes l’un des meilleurs professeurs de l’école et votre démission me désolerait. En même temps, je suis conscient que vous souhaitez progresser dans votre carrière. Je suis sûr que tous ces commérages stupides vous ont mis les nerfs à vif, et si vous voulez mon avis, n’y prêtez pas attention. Demain, vous verrez qu’ils auront trouvé autre chose à se mettre sous la dent.
Sophie réprima un soupir de soulagement.
— Merci, Victor. Je dois avouer que la journée n’a pas été de tout repos.
— N’en parlons plus. Comment se passent les préparatifs de Pâques ?
— Très bien ! Les enfants ont passé tout l’après-midi à décorer des œufs et des cloches, dit-elle, les yeux brillants.
Une légère rougeur colora les joues pâles de Victor. Devant cette manifestation d’émotion, tout à fait inhabituelle chez lui, Sophie s’interrompit et le regarda avec surprise.
— Vous avez un don avec les enfants, remarqua-t-il gentiment. Je suppose qu’un moment viendra où vous aurez envie de fonder votre petite famille ?
— Euh, oui, enfin, je ne sais pas…
Le temps d’un éclair, elle imagina Dominic en père de sa « petite famille ». Rougissante, elle ramena une boucle derrière son oreille.
— Pas pour l’instant, en tout cas.
— Bien, déclara M. Edwards en remontant ses lunettes sur son nez. Sage décision, si vous voulez mon avis. Eh bien, Sophie, bon travail, et si jamais vous aviez un problème à l’école, n’hésitez pas à m’en faire part.
— Merci.
— A demain, lança-t-il avant de disparaître.
Surprise et heureuse de cette conversation chaleureuse, Sophie ne put réprimer un sourire en se hâtant vers l’arrêt de bus.
*  *  *
Sophie noua en catastrophe une serviette de bain autour d’elle et se précipita dans le salon pour décrocher le téléphone, le cœur battant à l’idée que Dominic était peut-être à l’autre bout du fil.
— Bonjour, Emily Cathcart au téléphone. Pourrais-je parler à Sophie Dalton ?
— C’est moi-même.
Seigneur ! Cette femme lui téléphonait au sujet de la robe de soirée… Sauf que Sophie n’avait absolument pas envie de jouer aux cendrillons modernes. Elle n’avait tout simplement pas sa place dans un dîner rassemblant tout le gotha des affaires.
Juste avant de prendre son bain, curieuse de mieux connaître Dominic, elle avait effectué une longue recherche sur Internet. A sa grande surprise, son nom figurait sur des centaines de pages. Dominic Van Straaten était un homme d’affaires très connu, un entrepreneur admiré et un promoteur hors pair, maintes fois primé et récompensé.
S’efforçant de calmer les battements de son cœur, Sophie s’assit lentement et serra le drap de bain autour de sa poitrine.
— Dominic m’a demandé de vous téléphoner, continua Emily. Dites-moi quand nous pouvons nous rencontrer pour faire les boutiques ? Je suis libre demain à midi, si cela vous convient.
Pendant une seconde, Sophie fut tentée d’avouer qu’elle ne voulait pas donner suite à cette idée, mais elle se retint, ne sachant comment son interlocutrice allait prendre la chose. A vrai dire, elle craignait moins la réaction d’Emily Cathcart que celle de Dominic. Nul doute qu’il serait très en colère s’il apprenait qu’elle avait encore une fois changé d’avis au dernier moment…
— Non, je ne suis pas libre demain… Mercredi m’arrangerait davantage. Ce jour-là, un collègue pourrait me remplacer une heure ou deux.
— Alors, disons mercredi, à midi. Je viendrai vous chercher si vous me dites à quel endroit.
Sophie se raidit.
— Vous arriverez en Rolls ?
Emily laissa fuser un éclat de rire retentissant.
— Oh, Seigneur, non, voyons ! J’ai un 4x4, si vous voulez tout savoir. Très pratique quand on vit à la campagne comme moi. J’imagine que vous avez eu une petite émotion en voyant Dominic arriver en Rolls ?
Souriant à ce souvenir, Sophie se cala dans son fauteuil.
— Vous pouvez le dire. Dans le quartier de mon école, les Rolls sont assez rares !
— Dominic m’a dit que vous étiez enseignante dans une école primaire. Et Marcus vous a décrite comme un joli brin de femme… Vous vous souvenez ? Mon mari vous a rencontrée à la réception de Dominic, le soir où vous avez dû partir plus tôt. Nous ne devrions donc pas avoir trop de mal à vous choisir une jolie tenue pour vendredi ! Dites-moi où vous retrouver et je vous y attendrai mercredi à 13 heures. Cela vous va ?
— C’est vraiment très gentil de votre part… Merci.
— Il n’y a pas de quoi, voyons ! Dominic et moi sommes de très vieux amis. Je ferais n’importe quoi pour lui, et en toute honnêteté, cela ne me coûte vraiment rien !
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19 heures, et Sophie n’était toujours pas là. La soirée battait son plein et la cérémonie allait commencer d’une minute à l’autre, maintenant. Excédé, Dominic consulta sa montre pour la énième fois. Cette femme était vraiment incroyable. Trouver le moyen de le faire attendre à un dîner de cérémonie au Ritz ! « J’aurai sans doute un peu de retard, l’avait-elle prévenu. Je dois assister à une réunion du personnel juste avant. »
Maussade, il but sans plaisir une gorgée de vin et reporta son attention sur les deux invités qui l’avaient accaparé.
Tout à coup, son cœur s’arrêta de battre. Et si elle avait décidé de ne pas venir ? Cette réunion était peut-être un prétexte pour se dérober à la dernière minute ? Il frémit à cette pensée.
C’est alors qu’il la vit. Timide et resplendissante, elle se tenait à l’entrée, à côté d’un portier en livrée. Emily ne s’était pas trompée : « exquise » était bien le mot qui convenait à la longue robe dos nu qu’elles avaient choisie. L’étoffe soyeuse moulait avec grâce ses formes délicates, dévoilant ses épaules rondes et laissant deviner sa poitrine.
Aussitôt, une vague d’excitation déferla sur Dominic. S’excusant auprès de ses invités, il se dirigea à grands pas vers la jeune femme. Par quelle magie l’enchantait-elle à ce point ? Il y avait tellement longtemps qu’il n’avait éprouvé un désir aussi violent… Elle le grisait, elle le tourmentait. La fièvre qu’elle attisait en lui était à la mesure de son impatience à la revoir. Il avait fort mal dormi, ces dernières nuits, chose parfaitement inhabituelle chez lui. Le souvenir de leurs moments d’intimité torride l’avait obsédé sans relâche comme une torture exquise. Plus que jamais, il avait faim d’elle et il la voulait dans son lit ce soir. Il était hors de question qu’il la laisse repartir chez elle après la cérémonie. Cette fois-ci, il ne souffrirait aucune excuse.
— Monsieur Van Straaten, dit le portier d’une voix extrêmement polie. J’allais justement vous amener Mlle Dalton.
— Merci.
L’employé s’éloigna et Dominic posa sur la jeune femme un regard intense qui la fit rougir.
— Je vous prie de m’excuser pour ce retard. La réunion a duré plus longtemps que prévu et je ne pouvais pas partir comme… ça…
Sophie se tut, intimidée par la gravité de son expression. Avec nervosité, elle jeta un regard anxieux à l’assemblée.
Son retard l’avait-il mis en colère ? Pourtant, elle le déplorait tout autant que lui. Etait-ce sa faute si, la veille au soir, le directeur de l’école avait demandé à l’ensemble du personnel de se réunir ce vendredi ? S’il n’avait tenu qu’à elle, elle se serait dispensée de cette obligation, mais comment l’aurait-elle pu ? En racontant à tout le monde qu’elle était invitée à une cérémonie au Ritz, ce qui aurait relancé les ragots de plus belle ?
Se retournant vers Dominic, elle eut un petit coup au cœur : il la dévisageait fixement, comme hypnotisé. Sous l’intensité de son regard étincelant, une onde brûlante parcourut son corps. Elle n’entendait plus le brouhaha de la foule, tout semblait s’être évanoui dans un brouillard confus. Seul existait Dominic.
— Vous êtes venue, dit-il enfin. C’est l’essentiel.
Toujours sans sourire, il la saisit par le coude et l’entraîna vers la foule des invités. Au même moment, le maître de cérémonie annonça l’ouverture du dîner.
*  *  *
Une demi-heure plus tard, assise à la table d’honneur, Sophie jeta un regard circulaire aux convives, puis à Dominic, dont elle admira le profil pur, auréolé de cheveux blonds. « Un dieu grec ! » songea-t-elle avec un léger frisson de plaisir.
Il lui semblait que tout le monde voulait l’accaparer. Elle-même aurait aimé l’avoir pour elle toute seule, mais, songea-t-elle avec un pincement au cœur, elle n’était qu’une admiratrice parmi d’autres dans ce parterre scintillant de courtisans. L’esprit ailleurs, elle leva son verre d’un geste brusque et renversa un peu de vin sur la magnifique robe de couturier… la robe que Dominic était trop heureux de lui offrir, avait assuré Emily avec insistance. Tandis qu’elle essayait en vain d’estomper la tache avec sa serviette, Dominic lui jeta un regard discret et lui toucha la cuisse. Sophie s’immobilisa aussitôt et le contempla, effarée par le désir qu’elle lisait dans ses yeux.
Pendant une longue seconde, l’empreinte brûlante de ses doigts au travers de la soie lui coupa le souffle.
— Je… il faut que j’aille aux toilettes, balbutia-t-elle en repoussant sa chaise, horriblement gênée par les regards curieux qu’elle sentait braqués sur elle.
A sa grande surprise, Dominic se leva de table.
— Veuillez nous excuser, lança-t-il à la cantonade. Mon amie a un léger problème.
— Oh, mais vous n’êtes pas obligé de…
— Mais bien sûr que si, chuchota-t-il en l’éloignant de la table.
Sans répondre, Sophie allongea le pas pour le suivre le long de couloirs discrets, garnis d’une épaisse moquette rouge. Comme ils arrivaient à destination, Sophie se retourna pour le remercier. Mais, à son grand effarement, il la poussa dans les toilettes et referma la porte derrière eux.
Dans le silence de cette pièce parfumée, tapissée de miroirs, elle entendait son cœur battre à tout rompre. Le regard de Dominic brillait d’une flamme sauvage, effrayante. Tremblante, elle recula contre le mur, et lorsqu’il glissa la main sur sa nuque pour l’attirer vers lui, elle crut qu’elle allait bel et bien défaillir, comme dans un rêve.
— Vous… Vous n’avez rien à faire ici… Vous êtes dans… dans…
Il la fit taire d’un baiser sauvage qui lui coupa le souffle et balaya ses dernières résistances. Incapable du moindre mouvement, elle le laissa glisser une main sous sa robe et refermer les doigts sur un sein palpitant dont il taquina la pointe.
— Savez-vous que vous êtes fabuleuse dans cette robe ?
Son souffle lui caressait le cou, faisant naître en elle un délicieux frisson.
Sophie n’eut pas le temps d’imaginer une réponse : déjà, il s’emparait de nouveau de ses lèvres en un baiser fiévreux qui la laissa pantelante, en proie à un vertige intense.
Dominic s’écarta.
Oui, elle était véritablement fabuleuse dans cette robe : elle avait l’air d’une sirène, d’une créature mythique sortie tout droit de ses rêves et de ses fantasmes les plus fous, d’un ange descendu sur terre pour le tenter. Et cette tentation le rendait fou. En sa présence, malgré tous ses efforts pour se contrôler, son cœur et son esprit s’emballaient. Etre si près d’elle à table avait été une épreuve difficile à endurer, et il avait eu toutes les peines du monde à tenir une conversation cohérente aux autres convives.
— Je voudrais que vous veniez chez moi ce soir. Il faut que je discute de quelque chose avec vous.
Surprise, Sophie fronça les sourcils, s’efforçant de deviner ce dont il voulait l’entretenir, mais son esprit en émoi se refusait à la réflexion.
Elle s’écarta du mur et arrangea sa robe. Cette maudite tache devait disparaître. Par bonheur, il lui semblait qu’elle se voyait déjà moins.
— Eh bien, que voulez-vous me dire ?
— Ce n’est ni le lieu ni le moment pour en parler, répliqua-t-il d’une voix brève tout en ajustant sa tenue.
« Comment peut-il se comporter ainsi ? » se demanda-t-elle. Comment pouvait-il passer presque sans transition de la passion la plus débridée à cette froideur glaçante ? Fascinée autant qu’irritée, elle eut l’envie soudaine de lui arracher sa veste et sa chemise et d’ébouriffer ses cheveux.
— Mais la soirée va se terminer très tard, n’est-ce pas ? J’ai envie de me lever tôt pour aller à la piscine, comme tous les samedis matin. Je pensais donc plutôt repartir tout de suite après le dîner, si cela ne vous dérange pas.
Dominic n’en croyait pas ses oreilles : voilà qu’elle lui infligeait une nouvelle rebuffade, le plus naturellement du monde ! A quoi jouait-elle donc ? Aucune femme ne s’était jamais fait prier pour quoi que ce soit. Aucune, à part elle. Pourtant, il en était certain, à aucun moment Sophie n’avait feint le plaisir entre ses bras. Donc, sa résistance n’était qu’une manœuvre pour attiser son désir. Savait-elle seulement qu’il brûlait pour elle d’une passion telle que ces petites stratégies étaient parfaitement superflues ?
— J’ai une piscine chez moi. Vous n’aurez qu’à choisir un maillot de bain parmi ceux que je réserve à mes invités. Vous pourrez vous baigner autant que vous le voudrez sans être importunée par quiconque.
Sur ces mots, il se tourna vers la porte comme si la discussion était close.
Sophie en fut ulcérée. De quel droit pensait-il qu’elle allait lui obéir sur un simple claquement de doigts ? Dieu merci, elle n’était pas tombée de la dernière pluie ! Avec Stuart, elle avait régulièrement fait une croix sur ses propres envies. Comme elle avait été récompensée de sa générosité ! Mais elle avait retenu la leçon : il était hors de question qu’elle répète les mêmes erreurs.
— Je ne veux pas profiter de votre piscine, Dominic ! Je veux rentrer chez moi et aller au centre sportif comme tous les samedis matin.
Il posa sur elle un regard glacial.
— Vous ne pouvez donc pas faire une entorse à vos habitudes, si insignifiantes soient-elles, pour passer un peu de temps en ma compagnie ?
— Comment osez-vous parler d’habitudes insignifiantes ? s’écria-t-elle, la poitrine soulevée d’indignation. Vous-même, vous n’annuleriez pas un de vos précieux rendez-vous pour moi !
Dominic eut un sourire ironique.
— Ne vous ai-je pas déjà montré à quel point votre présence m’est chère, Sophie ? Après cette cérémonie, je pourrais très bien retourner travailler chez moi. Dimanche, je pars cinq jours à Genève pour essayer de décrocher un contrat qui permettrait de créer des centaines d’emplois. J’espère arracher ce marché à un concurrent qui, lui, n’aura aucun scrupule à rogner les coûts pour se faire de l’argent. Ces négociations seront difficiles et me demanderont beaucoup de préparation. Pourtant, croyez-le ou non, je préférerais mille fois profiter de votre compagnie que me rendre à ce rendez-vous, aussi important soit-il pour moi. Si cela ne vous suffit pas, je ne sais vraiment pas comment vous convaincre de ma sincérité.
Sophie baissa les yeux, honteuse. Pourtant, elle n’avait pas agi par caprice. Elle voulait simplement se protéger, se prémunir d’un attachement voué à l’échec. Elle n’était pas naïve au point de croire que Dominic avait pour elle des sentiments sérieux. Tôt ou tard, ce… cette attirance brûlante viendrait à s’éteindre et il s’en irait au bras d’une autre, la laissant le cœur brisé.
Un léger soupir de résignation lui échappa.
— Bien, si ma venue vous tient tellement à cœur, Dominic, j’accepte. Mais comme je n’ai pas de vêtements de rechange, y a-t-il un inconvénient à ce que nous nous arrêtions chez moi en chemin ?
— Non, bien sûr.
Il avait repris ce masque poli et froid qui l’intimidait tant.
— Oh, et… Dominic ?
— Oui ?
— Merci pour la robe. Elle est vraiment magnifique.
— Mais je vous en prie, Sophie. Tout le plaisir est pour moi.
*  *  *
Pour Sophie, la présence de la presse au banquet fut une mauvaise surprise. A l’issue de la remise des prix, la table d’honneur fut prise d’assaut par un essaim de photographes, et le crépitement des flashs l’aurait fait fuir à toutes jambes si Dominic ne l’avait pas attirée contre lui.
— Souriez comme si vous étiez folle de moi, murmura-t-il à son oreille.
Aussitôt, le sourire de Sophie se figea.
Cette séance de photos fut un véritable supplice. D’une discrétion maladive, Sophie détestait par-dessus tout se mettre en spectacle.
La cérémonie enfin terminée, Sophie sut qu’elle n’en était pas pour autant au bout de ses peines : il lui fallait maintenant avoir avec Dominic cette discussion qui semblait lui tenir à cœur…
*  *  *
Il était minuit passé lorsqu’ils arrivèrent à Mayfair, après s’être arrêtés chez Sophie pour prendre quelques vêtements de rechange. La jeune femme prit place sur un canapé, un coussin de velours rouge serré entre ses bras. Malgré sa fatigue, l’anxiété faisait battre son cœur à tout rompre.
— Je vous sers un verre de cognac ? demanda Dominic par-dessus son épaule en se dirigeant vers le minibar.
— Oh, non merci. Je suis tellement épuisée que si j’avale encore une goutte d’alcool, vous devrez me porter jusqu’au lit.
Devant l’énormité de ce qu’elle venait de dire, son sourire se crispa, mais Dominic lui jeta un coup d’œil amusé.
— Que vous soyez sobre ou non, Sophie, cette idée me plaît énormément.
Elle pinça les lèvres et détourna le regard. Dominic vint s’asseoir à côté d’elle, ôta sa veste et desserra sa cravate. Aussitôt, le cœur de Sophie se mit à battre à grands coups précipités et son corps s’embrasa d’un désir fiévreux, exacerbé par le parfum et la chaleur de son corps, si proche du sien. Humectant ses lèvres sèches, elle se força à rompre le silence :
— De quoi vouliez-vous me parler ?
— Il m’est venu une idée.
— Ah bon ?
Elle serra plus fort le coussin. Sa nuque raidie par la tension nerveuse lui faisait mal. Au prix d’un immense effort de volonté, elle essaya de se détendre.
— De quoi s’agit-il, exactement ?
Dominic avala une gorgée de cognac d’un air grave. Suspendue à ce qu’il allait dire, Sophie contemplait son profil aux pommettes saillantes, à la mâchoire résolue. Un léger frisson la parcourut.
— La fonction qui est la mienne impose de nombreuses responsabilités, Sophie. C’est une conséquence de la réussite. Malgré ce que beaucoup pensent, il m’est impossible d’attendre les bras croisés que mes subordonnés fassent tout le travail à ma place. J’ai toujours mis un point d’honneur à m’impliquer dans la plupart des décisions de mon entreprise. Et je ne supporte pas la médiocrité, quelle qu’en soit la forme. Nous avons tous un potentiel et il importe d’en tirer le meilleur parti. N’êtes-vous pas d’accord avec moi ?
Sophie hocha légèrement la tête. Jusque-là, elle était sur la même longueur d’onde que lui, mais où voulait-il en venir ?
— J’ai beaucoup réfléchi ces derniers temps, poursuivit-il. Je suis arrivé à la conviction qu’il ne me convient pas de vivre seul. J’ai besoin de quelqu’un pour partager mon existence. Et ce quelqu’un, c’est vous, Sophie.
— Moi ? murmura-t-elle.
— Oui, vous.
Dominic posa son verre sur un guéridon et se tourna vers elle. Sous l’intensité de son regard émeraude, elle était comme fascinée et ne pouvait faire un geste.
— Je suis las des rencontres sans lendemain, continua-t-il. Ce que je vous demande, Sophie, c’est de venir vivre avec moi, et de devenir ma maîtresse.
Eberluée, elle le contempla fixement.
— Vous voulez dire… devenir une femme entretenue ?
Dominic lui lança un regard exaspéré.
— Est-il si difficile d’accepter que je puisse avoir envie de m’occuper de vous ?
— Mais je ne veux pas que vous vous occupiez de moi ! Ni vous ni aucun homme ! J’aime mon métier, et l’indépendance qu’il me donne. Pourquoi devrais-je renoncer à tout cela ?
« Mais cette femme est impossible ! » songea Dominic, furieux. Que voulait-elle donc ? Qu’il la supplie à genoux d’accepter le rôle qu’il désirait tant lui voir jouer ? Il ne savait plus quoi penser, son esprit se heurtait à un mur.
— Songez seulement au nombre de jeunes femmes qui rêveraient de mener l’existence que je vous propose, plaida-t-il en désespoir de cause. Réfléchissez, Sophie. Vous ne manqueriez de rien, avec moi. Vous auriez une vie de luxe. Nous pourrions voyager à l’étranger, dans des endroits où vous n’êtes jamais allée. Ne me dites pas que vous n’êtes pas tentée par une vie pareille !
« Qu’il me connaît mal… », pensa-t-elle, le cœur serré. Pensait-il vraiment qu’elle était ce genre de femmes à se laisser acheter aussi facilement ? Elle n’en voulait pas, de son existence dorée, car son cœur aspirait à tout autre chose !
Mais une autre pensée, bien plus inquiétante encore, s’insinua dans son esprit. Dans le monde réel, les milliardaires ne fréquentent pas les maîtresses d’école. Cette proposition n’était pas crédible, ce n’était qu’une sinistre plaisanterie… Il devait trouver très drôle de rire à ses dépens. A cette pensée, son cœur se serra de douleur.
— Je n’aime pas qu’on me tourne en ridicule, Dominic ! s’exclama-t-elle.
Il blêmit.
— Je suis tout ce qu’il y a de plus sérieux. J’ai beaucoup réfléchi à cette proposition et je n’ai jamais songé à me moquer de vous.
— Je ne vous crois pas.
Se levant précipitamment, elle s’éloigna du canapé et se retourna, les bras croisés sur la poitrine.
— Mais pourquoi ? demanda-t-il, le visage fermé.
— Dominic, comment pouvez-vous prétendre avoir réfléchi à ce que vous me proposez ? Nous vivons sur des planètes différentes, vous et moi. Que pouvez-vous bien me trouver ? Tenez, rien que ce soir, je n’ai cessé de me sentir hors de mon élément. Je n’osais rien dire, rien faire, à peine respirer ! Et les photos des journalistes étaient un véritable supplice. Je suis quelqu’un de discret, je déteste me faire remarquer. Vraiment, quel intérêt aurais-je à devenir la « maîtresse » d’un homme qui incarne tout le contraire ?
— Je ne cherche pas à me faire remarquer !
— Non, mais vos fonctions, votre richesse vous placent forcément sous les feux de la rampe. En toute franchise, je ne suis pas certaine de faire l’affaire, Dominic. Vous connaissez sûrement beaucoup d’autres candidates qui vous conviendraient bien mieux que moi.
Sophie n’osa pas lui dire qu’il l’aurait moins choquée s’il avait mis un peu plus d’émotion ou de sentiment dans sa demande. Non que sa réaction eût été différente : réaliste, elle ne s’attendait pas une seconde à ce que Dominic ressente pour elle la moindre affection. Tout les séparait, à part cette attirance sexuelle irrésistible. En toute objectivité, leur relation était vouée à l’échec. En outre, Sophie ne voulait devenir la maîtresse de personne. L’indépendance n’était pas un vain mot pour elle. Et puis, surtout, l’idée même de s’engager envers un homme lui faisait peur.
— Non, je n’ai pas d’autres « candidates » en vue. Réfléchissez, Sophie. Avec moi, vous ne manqueriez de rien, vous n’auriez plus besoin de travailler. Tout ce que je vous demande en retour, c’est de vous montrer disponible lorsque j’aurai besoin de vous. Est-ce vraiment trop exiger ?
Nul doute que bien des femmes auraient sauté de joie à un tel discours. Chez Sophie, il suscita une tristesse infinie. Lui était-il si difficile de penser qu’elle pouvait l’aimer pour autre chose que pour son argent ? Pour lui-même, tout simplement ?
— Il ne s’agit pas de cela…, commença-t-elle.
« Etre là lorsque j’aurai besoin de vous »… Elle savait ce que cela signifiait : cela voulait dire satisfaire les besoins sexuels de Dominic, lui offrir sa présence lors de cérémonies comme celle de ce soir… mais partager avec lui un lien affectif, non.
Soudain saisie d’un froid glacial, elle revint s’asseoir, ramassa le coussin qu’elle avait laissé tomber et le serra de nouveau contre elle.
— Je sais que je devrais me sentir honorée de votre proposition, mais je ne veux pas devenir votre maîtresse, Dominic. Et il est hors de question que j’abandonne mon travail. J’adore mon métier et je ne le lâcherais pour rien au monde, même s’il ne m’apporte pas la satisfaction financière que vous donne votre carrière.
Une fois de plus, l’honnêteté de la jeune femme força l’admiration de Dominic.
— Et si je vous proposais de vivre chez moi sans abandonner votre métier ? Supposez que nous fassions en sorte que vous soyez disponible lorsque j’ai besoin de vous sans que cela perturbe votre travail… est-ce que cela vous inciterait à réfléchir à mon offre ?
Elle le regarda fixement, le cœur serré. Pourquoi voulait-il qu’elle vive avec lui ? Pourquoi elle, quand tant de femmes de son milieu auraient accueilli cette offre avec joie ? Avait-il songé qu’elle pourrait lui demander autre chose que la promesse d’une sécurité matérielle ? De l’amour, par exemple. Sophie avait besoin d’être aimée, et ce désir profond, quoique à peine formulé, l’empêchait de s’engager vis-à-vis d’un homme qui ne pourrait jamais le satisfaire.
— Allons nous coucher, dit-elle en le tirant légèrement par la main.
Dominic la contempla, profondément troublé. Jamais une femme ne l’avait rendu ainsi faible et désarmé.
— Sophie… Avant, répondez-moi franchement : oui ou non, voulez-vous être ma maîtresse ?
Malgré les larmes qui brûlaient ses paupières, Sophie soutint son regard sans ciller.
— Je suis désolée, Dominic… mais ma réponse est non.
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Avec un soupir de dépit, Dominic libéra sa main et lui jeta un regard hostile. Puis il se leva, se dirigea vers la porte et appela Andrews.
Inquiète, Sophie le rejoignit.
— Il se fait tard, observa-t-il d’une voix distante. Vous pouvez passer la nuit dans une des chambres d’amis et nager demain matin, comme convenu. Andrews va vous indiquer où se trouve la piscine.
Sophie le contemplait, interdite. Parce qu’elle avait refusé d’accéder à son désir, il ne voulait plus d’elle ?
— Dominic, je vous en prie… Ne soyez pas comme ça, s’il vous plaît.
La gorge serrée, elle s’efforça de le fléchir par un sourire. Son corps réclamait ses caresses, elle vibrait d’un désir douloureux, aussi dévorant qu’une fièvre, aussi violent qu’une tornade. Plus rien n’importait pour elle que ce besoin intense, tyrannique.
Fasciné par le regard ardent de la jeune femme, Dominic se trouvait partagé entre son orgueil d’homme et l’envie folle de la prendre dans ses bras, de céder de nouveau aux élans de la passion. Il brûlait de la posséder, tout de suite. Mais sa satisfaction ne serait jamais totale si Sophie persistait à refuser son offre.
— Vous voulez que je vous fasse l’amour, n’est-ce pas ? Et pourtant, vous ne consentirez pas à devenir ma maîtresse.
Jamais Dominic n’avait recouru au chantage avec une femme, mais il voulait faire céder Sophie. Conscient du désir fou qu’il lui inspirait, il voulait la mettre au supplice en se refusant à elle.
— Allez vous coucher, Sophie, et si vous n’arrivez pas à dormir, eh bien, essayez de réfléchir à ma proposition. Demain matin, vous verrez peut-être tous les avantages de mon offre, et les inconvénients vous sembleront un peu moins importants…
En temps normal, Sophie n’aurait jamais supporté pareille arrogance. Mais à présent, le feu qui coulait dans ses veines l’empêchait de penser, de bouger.
— Dominic, je…
— La discussion est close pour ce soir. Ah ! Vous voici, Andrews !
— Monsieur ?
— Veuillez conduire Mlle Dalton à une chambre d’amis. Vous lui direz également comment trouver la piscine. Bonne nuit, Sophie. Je vous souhaite de bien dormir.
Sans lui laisser le temps de répliquer, Andrews la pria poliment de l’accompagner. Sophie obtempéra. Quand elle se retourna en haut de l’escalier, Dominic, les mains sur les hanches, au milieu du hall, la contemplait avec un petit sourire provocant. Un instant, elle eut envie de se précipiter vers lui et de le supplier de passer la nuit avec elle, mais elle détourna rapidement le regard et suivit Andrews.
*  *  *
Incapable de trouver le repos, Sophie se leva tôt, le lendemain, et se mit aussitôt en quête de la piscine. Elle ne put retenir un soupir de contentement en découvrant le vaste bassin turquoise, orné de frises en mosaïque blanc et bleu, étincelant à la lumière qui se déversait par une grande véranda. Ses soucis s’envolèrent d’un coup et elle plongea dans l’eau pure, l’esprit libre et le cœur léger. C’était la première fois qu’elle jouissait d’un bassin pour elle toute seule, et la possibilité de faire des longueurs sans être gênée par les autres nageurs l’emplit d’aise. Preuve que le luxe a ses avantages, songea-t-elle avec un sourire forcé.
Pourtant, l’opulence de Dominic ne lui convenait pas. Elle n’était pas qualifiée pour assumer le rôle et les obligations qui lui incomberaient si elle devenait sa maîtresse. Certes, son instruction lui permettait d’avoir un avis sur de nombreux sujets et de tenir une conversation polie, mais de là à animer des galas mondains ou à s’afficher lors de défilés de haute couture… Non, elle n’avait pas sa place dans le monde de Dominic.
Quelle tête feraient ses parents si elle leur apprenait qu’elle était la maîtresse d’un milliardaire ! Que diraient-ils de toute cette histoire ? Peu de chances que son père apprécie beaucoup Dominic : avec son bon sens coutumier, il affirmerait sans détour qu’un homme sérieux aurait proposé le mariage. Quant à sa mère, elle se ferait du souci pour sa petite fille.
Mais elle-même, qu’avait-elle à penser de cette proposition ?
S’agrippant au bord de la piscine, Sophie ferma les yeux et s’efforça de rassembler ses esprits.
Une chose était sûre : la profonde attirance qu’elle ressentait pour cet homme. Mais était-ce une raison suffisante pour accéder à son désir ? Et si elle acceptait de devenir sa maîtresse, allait-elle se priver de la chance de rencontrer quelqu’un qui l’aimerait vraiment ? D’un autre côté, comment accepter l’amour d’un autre quand son cœur était déjà pris ?
— Bonjour, Sophie.
Elle ouvrit brusquement les yeux : Dominic se tenait devant elle, d’une élégance impeccable en pantalon de coton blanc et polo. Un irrépressible frisson la parcourut aussitôt. Gênée, elle passa sa main dans ses cheveux courts.
— Bonjour.
— Bien dormi, n’est-ce pas ? fit-il avec un petit sourire en coin.
Déconcertée par l’intensité de son regard, Sophie sentit une chaleur familière envahir ses cuisses et monter inexorablement jusqu’à sa poitrine.
— Le lit était très confortable, donc oui… j’ai bien dormi, répliqua-t-elle d’une petite voix de défi.
Dominic aurait aimé pouvoir en dire autant… Depuis la veille, Sophie n’avait cessé d’obséder son esprit, et la présence de la jeune femme, non loin de sa propre chambre, l’avait mis au supplice, tant et si bien qu’en pleine nuit, tenaillé par le désir, il s’était levé pour prendre une douche froide. Il s’était recouché plus excité que jamais, en proie à une attente douloureuse et tourmentée.
Dominic se méprisait pour sa faiblesse. En homme d’affaires redoutable, il s’était toujours enorgueilli d’un sang-froid à toute épreuve, qui lui avait permis de remporter les négociations les plus difficiles. Il avait toujours suivi à la lettre les conseils de son père : « Ne laisse pas ton cœur guider ta tête. Ne fais pas de l’issue d’une transaction une question vitale et tout ira pour le mieux. »
Mais en l’occurrence, l’issue de la transaction lui importait énormément. Il voulait que Sophie devienne sa maîtresse. Ce désir le hantait. Il en avait assez des aventures éphémères et purement charnelles. Il avait besoin d’une compagne, une confidente avec laquelle il pourrait parler de ses soucis et de ses projets, une amie dont il apprécierait la conversation. Sophie était une belle jeune femme vive et charmante, intelligente. Elle serait la maîtresse idéale.
— Bien, fit-il en s’agenouillant à côté d’elle. Etes-vous prête pour le petit déjeuner ?
Sophie se rendit alors compte qu’elle avait très faim. Elle avait à peine mangé au dîner de la veille et cette séance de natation lui avait creusé l’appétit. Pourtant, elle hésitait à se montrer à lui dans ce petit maillot noir, terriblement échancré…
— Je vous passe votre serviette, dit-il en se levant.
Il se saisit du drap de bain et le lui présenta. Le voyant posté ainsi, Sophie réprima un soupir et lissa d’une main nerveuse ses cheveux mouillés, puis monta les marches de la petite échelle. Dominic ne prenait même pas la peine de dissimuler son désir, et son regard laissait sur sa peau une ardente caresse. Elle se figea devant lui et retint son souffle, attendant son baiser. Mais il se contenta de l’envelopper du drap de bain avant de s’éloigner. Un long frisson de dépit la parcourut.
— Nous prendrons le petit déjeuner sous la véranda, dit-il par-dessus son épaule. Allez jusqu’au bout du couloir, tournez à gauche, puis à droite. Je vous attends là-bas.
Après avoir enfilé un jean et un chemisier de coton blanc, Sophie rejoignit Dominic dans la véranda. Il lisait un journal sur une chaise longue, tandis qu’une employée, vêtue d’une robe noire et d’un tablier blanc, s’affairait pour préparer la table du petit déjeuner.
— Ah, Sophie ! s’exclama-t-il en la voyant arriver. Venez donc vous asseoir.
Ce disant, il se leva et lui présenta une chaise, attendant qu’elle s’installe pour reprendre sa place.
— Voulez-vous du thé ou du café ?
— Du thé, s’il vous plaît, répondit-elle, déconcertée par sa politesse.
— Maria nous a préparé un petit déjeuner anglais. A moins que vous ne soyez de ces femmes frugales qui se contentent d’un fruit le matin…
Sophie ne put réprimer un sourire amusé.
— Je n’irais pas bien loin avec un fruit. Par contre, j’ai très envie d’un petit déjeuner anglais, d’autant plus que ça me rappellera les petits déjeuners chez mes parents. C’est une des spécialités de ma mère.
Une brève lueur d’envie s’alluma dans le cœur de Dominic. Jamais il n’avait goûté au plaisir simple d’un petit déjeuner en famille. Sa mère consacrait tout son temps à ses relations sociales et à des œuvres caritatives, et la cuisine était le cadet de ses soucis. Sophie aurait-elle pour ses propres enfants la simplicité généreuse de sa jeunesse ?
— Veuillez nous apporter deux petits déjeuners anglais et une théière, dit-il enfin à Maria, qui attendait ses instructions.
Puis il se tourna vers Sophie.
— Vos parents, vous les voyez souvent ? demanda-t-il avec intérêt.
— Oh, non, pas vraiment. Deux ou trois fois par mois, tout au plus. Mon travail m’accapare beaucoup, malheureusement. Lorsque je n’enseigne pas, je suis des formations pour m’améliorer professionnellement, ce qui me laisse peu de temps pour ma famille. Mais mes parents sont compréhensifs. Ils ont fait beaucoup de sacrifices pour que j’aille à l’université.
— Quelle est la profession de votre père ?
— Il travaille dans le bâtiment. Un métier très dur. D’ailleurs, il commence à se fatiguer, et je me fais du souci pour lui. Le mois dernier, il s’est fait mal au dos et a dû s’arrêter une quinzaine de jours.
Cette évocation plongea Sophie dans une rêverie douloureuse. Elle n’avait pas revu ses parents depuis que son père avait repris le travail… Lui en voulaient-ils de cette négligence ?
Voyant que Dominic la regardait fixement, elle prit une serviette de lin blanc soigneusement pliée, la secoua et l’étala sur ses genoux.
— Et vous, quel est le métier de votre père ? demanda-t-elle calmement.
— C’est un homme d’affaires. Il est censé être à la retraite, mais il reste impliqué dans pas mal de projets, dit Dominic avec un sombre sourire qui la fit frissonner de plaisir.
— Et votre mère ?
Il haussa les épaules et son regard se voila.
— Elle s’occupe avec des voyages et des bonnes œuvres.
— Vous la voyez souvent ?
Leur dernière rencontre remontait à presque un an, songea Dominic, lorsqu’elle était passée le voir un moment à son bureau londonien.
— Non. Pas vraiment, lâcha-t-il, le visage fermé.
Incapable de déterminer si la réplique de son compagnon exprimait du regret ou de l’indifférence, Sophie ne savait que répondre. Toutefois, le regard absent de Dominic lui faisait de la peine.
— Je suis sûre que le métier de parent est le plus dur qui soit et j’admire de tout mon cœur ceux qui ont le courage d’essayer. Et je sais de quoi je parle, moi qui suis obligée de déployer des trésors d’énergie avec mes petits élèves de cinq ans.
— Mais… aimeriez-vous avoir des enfants à vous ?
Prise au dépourvu, Sophie ne répondit pas tout de suite et détourna le regard, gênée.
— Pas avant longtemps, répondit-elle enfin. Ou du moins, pas avant d’être mariée, et je n’ai pas encore trouvé l’homme qui ferait l’af…
Sophie s’interrompit et s’empourpra.
— Il m’est venu une idée que je souhaiterais vous soumettre, dit alors Dominic.
Elle fronça les sourcils et posa les mains sur ses genoux.
— Eh bien, de quoi s’agit-il ?
— Que diriez-vous d’une période d’essai de six mois ? C’est-à-dire que nous pourrions vivre ensemble pendant six mois au bout desquels, si vous n’êtes pas heureuse, vous seriez libre de partir. Cette idée vous plaît-elle davantage que de devoir emménager pour une durée indéterminée ?
Sophie le contempla fixement, le cœur battant.
— Mais pourquoi voulez-vous que nous vivions ensemble ? Pourquoi ne pouvons-nous pas nous rencontrer comme le font les autres couples ?
« Parce que nos emplois du temps sont largement incompatibles », songea-t-il. Si Sophie vivait avec lui, il était sûr de parvenir quelquefois à la convaincre de l’accompagner dans ses déplacements à l’étranger. Et lorsqu’elle se serait familiarisée avec ce style de vie nomade, elle ne s’y opposerait plus avec autant d’opiniâtreté. Peut-être même en viendrait-elle à relativiser l’importance qu’elle accordait à sa carrière…
— Parce que je ne le veux pas, répondit-il. Si vous n’habitez pas chez moi, quand aurais-je le loisir de vous voir ? De plus, comme vous le savez, je possède une belle et grande maison. Je pensais que vous auriez plaisir à y vivre.
— Donc, vous voulez me sauver de ce que vous percevez comme une condition médiocre ? s’exclama Sophie, furieuse. Et je suppose que vous attendez de la gratitude et une reconnaissance éternelle ?
De quel droit pensait-il qu’elle était prête à renoncer pour lui à son travail et à son indépendance ? Après tout, ils se connaissaient à peine !
— J’ai peine à comprendre votre entêtement, Sophie. A croire que ma proposition est déshonorante.
— Vous ne me connaissez pas, Dominic. J’aime mon travail et j’aime ma maison, même si elle est au moins dix fois plus petite que votre magnifique demeure. Les deux ont énormément d’importance pour moi.
Poussant un soupir exaspéré, Dominic se passa la main dans les cheveux.
— Bon, si vous gardiez votre métier et votre maison, accepteriez-vous de venir vivre chez moi ?
La gorge soudain sèche, Sophie se mordit la lèvre.
— Et si j’accepte, que… qu’attendrez-vous de moi, Dominic ?
— Que vous soyez ma compagne et ma maîtresse, bien sûr.
A ces mots, la jeune femme fut envahie d’une soudaine émotion qui dispersa ses pensées comme feuilles au vent d’automne.
— Si je devais… si je devais prendre cette offre en compte, je tiens à préciser une chose : jamais je n’abandonnerai mon métier. Je veux bien vivre avec vous et tenir… ce rôle, mais seulement si je peux aller et venir à ma guise. Je tiens à mon indépendance et je ne la renierai pour rien au monde.
Dominic accueillit ces mots avec un calme apparent : c’est à peine si ses lèvres esquissèrent un sourire. Pourtant, en lui-même, il exultait. Elle voulait garder son métier ? Soit ! Lorsqu’elle aurait pris goût à la vie qu’il allait lui offrir, elle abandonnerait d’elle-même ses velléités d’indépendance pour se soumettre à ses désirs à lui. En outre, puisqu’elle acceptait de devenir sa maîtresse, travail ou pas, il faudrait bien qu’elle l’accompagne en voyage, parfois pendant des semaines d’affilée. C’était un point sur lequel il ne voulait pas transiger.
— Bien, il semblerait que nous soyons arrivés à un accord ?
Il lui serra la main, glissant ses doigts entre les siens d’une manière possessive.
Sophie le contempla, stupéfaite. Un accord ? Il fallait qu’elle soit folle pour accepter de s’engager de nouveau avec un homme. Etait-elle sûre de ce qu’elle était en train de faire ?
— Je… j’aimerais avoir un peu de temps pour réfléchir avant d’emménager, si cela ne vous contrarie pas, balbutia-t-elle.
— Combien de temps ?
Elle haussa les épaules, indécise.
— Je ne sais pas… Une semaine… peut-être deux ?
— Je vous donne sept jours, après quoi je prendrai les dispositions pour votre emménagement.
— Mais votre famille, vos amis… Vous allez leur parler de moi ?
Il éluda en lui renvoyant la question :
— Et vous, allez-vous parler de moi à vos parents ?
— Non. Quel intérêt ? Après tout, nous… nous n’avons pas de liaison à proprement parler.
— Vous vous trompez, Sophie ! Il s’agit bel et bien d’une liaison. Vos parents n’ont vraiment pas de raison de s’inquiéter, puisque je m’occuperai de vous et que je pourvoirai à tous vos besoins. Vous ne manquerez de rien, avec moi. Et puis, rappelez-vous qu’au terme de cette période d’essai de six mois, vous pourrez vous rétracter si notre arrangement ne vous convient plus.
— Donc, vous n’allez rien cacher à vos parents ?
Non. Il allait tout leur dire, songea Dominic, même si, il le savait d’avance, la nouvelle ne les enchanterait guère. Sa mère allait pousser de hauts cris lorsqu’elle apprendrait que son fils unique et adoré avait une liaison avec une institutrice. Elle était si snob… Son père se montrerait sans doute plus ouvert : il froncerait les sourcils et bougonnerait, puis se ferait une raison. Surtout lorsqu’il aurait rencontré Sophie. Elle était si différente des croqueuses de diamants et des arrivistes auxquelles il les avait habitués…
— Non, je ne leur cacherai rien, répondit-il simplement.
*  *  *
C’est seulement lorsqu’elle se retrouva au travail, lundi matin, que Sophie prit la mesure de sa décision.
Elle avait passé la journée du dimanche dans un état d’hébétude, s’attendant à tout moment à ce que Dominic, parti pour Genève le matin même, l’appelle pour lui dire que cette aventure n’était qu’une gigantesque erreur. Le téléphone demeurant silencieux, elle avait rassemblé avec nervosité quelques affaires en vue de son emménagement.
Lorsqu’elle avait relevé son courrier, elle avait reçu un coup au cœur en reconnaissant l’écriture de Diana au dos d’une carte postale en provenance de Chypre, où son amie passait sa lune de miel. Pendant un instant, la tête lui avait tourné comme sous l’effet d’un verre de vodka à jeun.
Diana allait avoir une sacrée surprise en revenant de voyage… S’absenter quinze jours et, au retour, apprendre que sa meilleure amie et son patron allaient vivre ensemble ! Alors qu’ils s’étaient entendus comme chien et chat lors de leur première rencontre…
— Tiens, Sophie ! Tu as passé un bon week-end ? demanda Barbara Budd en se versant une tasse de café.
Tout en affectant de lire le panneau d’affichage, Sophie eut un léger haussement d’épaules.
— Pas mal, et toi ?
— Oh, comme ci, comme ça. Et ton copain richissime, comment va-t-il ?
Sophie fit volte-face pour regarder Barbara.
— Qu’est-ce que tu veux dire, exactement ?
— Allons, ne fais pas l’innocente. Tu sais très bien de qui je parle. A ta place, je ne le laisserais pas filer et j’en profiterais pour faire mes adieux à l’école.
Il était de notoriété publique parmi les professeurs que Barbara n’aimait pas son travail. Recalée aux concours de la magistrature, l’enseignement n’était pour elle qu’un pis-aller à la carrière d’avocate dont elle avait rêvé.
— Mêle-toi de ce qui te regarde, Barbara, veux-tu ? Ma vie privée ne te concerne pas.
— Oh là là ! Pas la peine de monter sur tes grands chevaux !
Barbara saisit son volumineux sac à main et sortit d’un pas majestueux. Partagée entre le soulagement et l’abattement, Sophie rassembla ses affaires et se dirigea à pas lents vers sa classe, le seul endroit au monde où elle se sentait appréciée et efficace.
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Dominic lui avait téléphoné pour lui demander de venir l’attendre à l’aéroport.
Cela faisait maintenant une semaine qu’il était parti et il lui manquait davantage chaque jour. Penser à lui suscitait en elle une foule de sentiments tumultueux, qu’elle ne s’expliquait pas et ne comprenait pas. L’absence de Dominic la rendait inerte, la moindre tâche lui demandait un effort de concentration monumental.
Cette obsession irritait son orgueil. Afin de se prouver qu’elle n’avait rien à voir avec ces idiotes incapables de vivre éloignées de leur tendre moitié, elle était sortie quelques soirs boire un verre avec des amis. Las ! De retour dans la solitude de son petit appartement, elle avait replongé dans la mélancolie et passé la nuit à traîner de pièce en pièce en s’étourdissant de musique romantique. C’était comme une mystérieuse maladie.
Tandis qu’elle faisait les cent pas dans le hall de l’aéroport, trop nerveuse pour feuilleter un magazine, Sophie jeta un coup d’œil au manteau que lui avait offert Dominic. Tout de même, à quoi tenait le destin… Car cette histoire avait commencé par une flaque d’eau. Et maintenant, elle en était à envisager d’emménager avec un homme, chose qu’elle redoutait encore voici à peine deux semaines… Soucieuse de plaire à Dominic, elle avait accordé un soin tout particulier à son maquillage et à sa toilette, ce dont Louis l’avait complimentée poliment en venant la chercher.
— Sophie !
Au son de cette voix, une légère chaleur lui monta au visage. Lentement, le cœur battant, elle se retourna. Il était là, plus beau que jamais en imperméable et costume sombres. Le pouls de Sophie s’accéléra. Elle aurait voulu aller vers lui, lui dire tout le bonheur qu’elle avait de le revoir, mais elle demeurait inerte, incapable du moindre mouvement. Il s’approcha d’elle à grands pas, souriant malgré la fatigue qui se voyait dans ses yeux cernés et dans le léger désordre de sa coiffure.
Les négociations de cette semaine avaient été plus rudes que Dominic ne l’avait envisagé. En butte à de redoutables concurrents, il avait été contraint de défendre bec et ongles son projet, travaillant tard dans la nuit pour peaufiner ses évaluations, ses projections financières, et présenter un dossier inattaquable. Pour avantager l’emploi local, il avait même consenti à sacrifier une part importante de ses profits, mais cette tactique avait payé : il avait remporté le contrat.
Il regrettait seulement que Sophie n’ait pas été présente à ses côtés pour partager sa joie, soulager sa fatigue. Sur le vol de retour, il n’avait eu qu’une envie : s’assurer qu’elle acceptait leur accord. Il lui avait accordé sept jours de réflexion, elle devait donc lui donner sa réponse aujourd’hui.
Exténué, mais heureux, il n’avait pu réprimer un frisson d’excitation en apercevant la frêle silhouette de Sophie dans la foule des voyageurs. A son grand contentement, il vit qu’elle portait le manteau qu’il lui avait offert. Sa fatigue s’envola tout à coup pour laisser place à une extraordinaire joie de vivre.
— Comment allez-vous ? dit-il d’une voix vibrante d’émotion.
— Bien, dit-elle dans un sourire.
Mais Sophie se sentait nerveuse, elle restait les bras ballants, n’osant céder à son impulsion de l’embrasser et de le serrer contre elle. Malgré la fatigue, Dominic gardait ce halo de pouvoir et de réussite qui le distinguait du commun des mortels. Sophie n’était pas venue accueillir son petit ami au retour d’un voyage à l’étranger, elle retrouvait Dominic Van Straaten, homme d’affaires célèbre et admiré. Plus elle y pensait, plus elle trouvait incroyable ce jeu de la fortune qui avait fait se croiser leurs destins. Sans doute était-il temps de se réveiller de ce rêve insensé…
— Alors, vous ne m’embrassez pas ? demanda-t-il d’une voix douce.
L’estomac noué, elle se haussa sur la pointe des pieds et posa un léger baiser sur sa joue.
Dominic fronça les sourcils :
— C’est tout ? Dois-je en conclure que vous n’êtes pas contente de me revoir ?
— Vous avez l’air fatigué, dit-elle, embarrassée.
— Mais pas au point de vous faire croire que je n’ai pas pensé à vous pendant mon absence.
Sans lui laisser le temps de répondre, il l’attira à lui et l’embrassa avec fougue. Les lèvres de Dominic avaient la douceur du miel et distillaient le plus enivrant des élixirs. Instinctivement, Sophie entrouvrit la bouche pour mieux savourer son baiser. Son cœur battait si fort que, saisie d’un vertige, elle dut s’accrocher à lui.
Il releva la tête et, du pouce, lui caressa doucement le menton.
— Vous êtes tout de même heureuse de me voir, alors ? remarqua-t-il avec un sourire.
Sophie s’écarta légèrement et promena une main tremblante sur son manteau.
— Comme… Comment s’est passé votre travail ?
— Le mieux du monde, puisque vous tenez à le savoir. Mais je n’ai pas envie de vous parler de cela maintenant. Tout ce que je veux, c’est rentrer à la maison, boire un verre avec vous et aller me coucher. Vous passez la nuit chez moi, n’est-ce pas ?
Tout avait l’air si simple avec lui ! Mais pour Sophie, la situation avait tout d’un champ de mines émotionnel. Plus elle s’engageait dans cette relation, plus le moment de la séparation serait pénible, alors… quitte à lui avouer ses doutes sur leur liaison, autant le faire maintenant plutôt que dans six mois. Pendant cette semaine d’absence, il lui avait manqué au-delà du raisonnable. Peut-être était-il sage de calmer le jeu entre eux…
— Vous êtes fatigué, Dominic, je ne veux pas vous déranger. Il vaut mieux que je rentre chez moi. Je viendrai vous voir demain, d’accord ?
Dominic la dévisagea avec un mélange d’inquiétude et d’irritation. Pourquoi cette froideur ? Avait-elle parlé de leur liaison à quelqu’un ? Un ami, sans doute, qui l’avait mise en garde contre lui… Si tel était le cas, il n’y avait pas de temps à perdre : il fallait qu’elle emménage chez lui le plus vite possible. A son contact, elle se rendrait vite compte que les hommes riches et puissants comme lui étaient victimes de nombreux préjugés et que, par ignorance ou par envie, certains amis pouvaient essayer de les éloigner l’un de l’autre.
— Que me racontez-vous là ? s’écria-t-il. J’ai attendu une semaine entière de vous revoir, et vous me dites que vous voulez rentrer chez vous tout de suite ? C’est ridicule. Vous allez passer la nuit chez moi, un point c’est tout.
En entendant son ton autoritaire, Sophie se crispa.
— Dominic… Vous avez peut-être l’habitude d’obtenir tout ce que vous voulez, surtout en ce qui concerne les femmes, mais pour ma part, je n’ai d’ordre à recevoir de personne. Je vous rappelle que nous vivons au XXI e siècle, et que je suis libre de mes faits et gestes.
Dominic poussa un profond soupir et passa une main impatiente dans ses cheveux.
— Nous venons à peine de nous retrouver, et nous nous disputons déjà. Bon… J’admets que ma requête ressemble à un ultimatum. J’aurais dû commencer par vous demander votre avis. Eh bien, Sophie, désirez-vous passer la nuit chez moi ? demanda-t-il, soudain trop fatigué pour dissimuler le désir qui le consumait. Peu lui importaient les apparences face au besoin fou qu’il avait d’elle.
Sous son regard dévorant, Sophie sentit ses résistances vaciller.
— Vous n’êtes pas trop fatigué ?
Une lueur amusée dansa dans les yeux de Dominic.
— Vous me parlez comme si j’étais un vieillard ! Je reviens d’un voyage d’affaires, c’est tout, dit-il en lui ramenant une boucle brune derrière l’oreille. Je serais heureux de vous donner une preuve de ma vigueur dès que nous serons chez moi.
Rouge et muette de confusion, Sophie le laissa prendre sa main et l’emmener hors de l’aéroport.
*  *  *
Au milieu de la chambre trônait un splendide lit à baldaquin de soie orangée. Songeant à la simplicité de sa propre chambre, Sophie se sentit un peu perdue.
Cependant, Dominic avait ôté sa cravate et s’était approché d’elle avec un regard possessif et avide. Il l’attira contre son torse.
— Que faites-vous ? demanda-t-elle nerveusement.
— A votre avis ?
Sa main se promena sur le dos de la jeune femme, puis s’insinua sous la ceinture du jean.
— Je veux vous redécouvrir… comme la première fois…
Au son de cette voix sensuelle au timbre velouté, Sophie fut envahie par une force primitive et impétueuse qui balaya en elle toute raison, toute inhibition. Ses yeux se fondirent dans le regard émeraude de Dominic, et elle oublia la richesse, l’opulence dans laquelle il vivait. Elle n’avait en face d’elle qu’un homme qui avait besoin de son contact autant qu’elle désirait le sien. Plus rien ne comptait que cet appétit mutuel et dévastateur.
Doucement, elle effleura du bout des doigts le contour parfait des lèvres de son amant. Il lui prit la main, en embrassa la paume, puis s’empara de sa bouche avec fougue. Le cœur de Sophie s’emballa au point qu’elle crut en défaillir. Ce qui la troublait le plus, dans cette caresse experte, c’était sa ferveur, une faim de tendresse et d’affection…
Le cœur de Dominic n’était peut-être pas inaccessible… Le tout-puissant homme d’affaires éprouvait lui aussi ce besoin universel d’être aimé. Surprise et émue par cette découverte, Sophie lui rendit son baiser. Dans l’élan du désir, elle fut à peine consciente qu’ils se déplaçaient à l’unisson vers le lit, tout en se libérant de leurs vêtements avec une impatience fébrile.
Le corps de Dominic dégageait une force sensuelle irrésistible. Avec ses cheveux dorés et ses muscles au dessin parfait, on aurait dit un guerrier des temps anciens. Il s’étendit sur le lit et lui fit signe de le chevaucher. Elle obtempéra, heureuse de céder à l’emportement de son désir et de le prendre en elle, enfin. Cette intimité fabuleuse lui arracha un soupir de plaisir.
Mais tout à coup, Dominic s’immobilisa, les mains sur les hanches de la jeune femme.
— Sophie, il faut que nous utilisions un préservatif… Sinon, tu risquerais d’être enceinte…
Mais alors qu’il prononçait ces paroles, Dominic se rendit compte qu’il avait envie d’avoir un enfant de cette femme. Et la découverte de ce désir profond l’abasourdit.
Un sourire se dessina sur les jolies lèvres de Sophie.
— Ne t’inquiète pas, dit-elle en lui caressant le bras. Je prends la pilule à cause de… parce que j’ai des règles douloureuses.
Malgré leur complicité, Sophie se sentait gênée à l’idée de livrer sur elle-même des détails aussi intimes, mais son embarras eut tôt fait de s’effacer devant le plaisir qu’elle ressentait à le sentir en elle.
Sous les douces ondulations de Sophie, Dominic oublia son désir d’enfant pour s’abandonner à l’ivresse de la volupté. Il posa les mains sur les seins de la jeune femme et en caressa les pointes durcies, savourant l’extase qu’il lui procurait.
Bouleversée par la force de son plaisir, Sophie cria le prénom de Dominic et s’effondra sur son torse, savourant le parfum puissant de leurs corps emmêlés.
Dominic eut un petit rire.
— Voilà ce que j’appelle des retrouvailles chaleureuses.
Doucement, il glissa les mains dans les courts cheveux de la jeune femme puis caressa ses joues et lui releva le visage pour qu’elle le regarde.
— Nous ne sommes pas si différents, vous et moi. Nous sommes tous les deux passionnés, enfiévrés. A la réflexion, nous ne sommes pas si mal assortis. Qu’en pensez-vous ?
— Ainsi, vous aimez les femmes passionnées ? Je… je suppose que vous avez dû en connaître pas mal, non ? demanda-t-elle, jalouse et triste à cette idée.
— Quelques-unes, c’est vrai… mais aucune comme vous, Sophie.
— Je n’ai eu qu’un petit ami avant de vous connaître. Vous me croyez ?
— Si vous vous faites du souci sur votre manque d’expérience, vous pouvez être rassurée. Vous êtes une véritable femme fatale, Sophie, vous avez de quoi faire tourner la tête à n’importe quel homme.
Ces propos ne tranquillisèrent pas Sophie. Dominic était un homme séduisant, désirable. Elle savait qu’il avait du succès auprès des femmes. Mais l’accepter, c’était une autre histoire.
La trahison de Stuart lui avait déchiré le cœur. Pendant un temps, elle avait méprisé la fille avec qui Stuart l’avait trompée, puis elle s’était forcée à tourner la page et à aller de l’avant. Pourtant, elle n’avait jamais pu oublier le goût amer de la jalousie. Or, s’engager avec Dominic, c’était s’exposer à revivre ce traumatisme, en pire. Son charisme, son dynamisme lui attireraient toujours une foule d’admirateurs… et d’admiratrices.
— Je ne cherchais pas les compliments, dit-elle.
Saisie d’un étrange sentiment de peur et de vulnérabilité, Sophie roula sur le côté et regarda la soie du baldaquin d’un air absent.
— Il serait bon que vous emménagiez ici le plus vite possible. Vous aurez sans doute besoin d’un peu de temps pour choisir la destination de notre premier voyage à l’étranger, dit-il en glissant le doigt le long de sa joue. Je voudrais que nous partions le plus tôt possible afin de ne pas retarder l’occasion de mieux nous connaître.
A ces mots, les pensées de Sophie revinrent à Diana. Son amie rentrait lundi. Comment allait-elle réagir ? Serait-elle surprise, heureuse ? Serait-elle choquée d’un tel revirement dans la vie d’une fille qui n’avait cessé de clamer haut et fort son goût du célibat ?
— Sophie ? demanda doucement Dominic, inquiet de son air absent et de son silence.
— Le plus tôt possible, dites-vous ? Eh bien, j’espère que je pourrai m’absenter de l’école. Si les dates de ce voyage coïncident avec celles de mes vacances, il n’y aura pas de problème. Dans le cas contraire, je ne pourrai sans doute pas partir.
Dominic n’en croyait pas ses oreilles. Elle n’était qu’institutrice, bon sang ! Elle pouvait bien s’absenter quelque temps !
— Mais c’est ridicule ! s’écria-t-il.
Tournant la tête vers lui, Sophie sentit son cœur battre à coups redoublés.
— Non, Dominic. C’est la vie. Les professeurs remplaçants ne sont pas si nombreux que cela, de nos jours. Et en toute franchise, je n’ai pas vraiment envie de me faire remplacer. A cet âge, les enfants sont très attachés à leur maîtresse et ils ont du mal à s’adapter à un nouveau visage. Je ne veux pas les perturber.
— Ne me dites pas que vous ne prenez jamais de congés !
— Si, bien sûr ! Je profite des vacances scolaires, comme tout le monde. Mais en dehors de ça, j’évite de m’absenter. Comme je vous l’ai dit, les enfants…
— Avez-vous toujours fait preuve d’une conscience professionnelle aussi poussée ?
Soudain, Dominic se rendit compte qu’il pouvait difficilement en vouloir à Sophie d’une qualité qu’il exigeait de lui-même. Pourtant, il ne pouvait s’empêcher d’être jaloux de ces élèves qu’elle aimait tant.
— L’enseignement, c’est ma vocation, répliqua-t-elle. Il est normal que je m’y consacre à fond.
— N’avez-vous jamais envisagé de fonder une famille ?
Prise au dépourvu, Sophie le regarda fixement.
— Je mentirais en affirmant n’y avoir jamais songé, mais il y a tellement de choses que j’ai envie de faire avant.
A son tour, Dominic se perdit dans la contemplation du baldaquin.
— Moi aussi, je songe à fonder une famille un jour. Mon travail, c’est ma vie, vous savez. Mais il arrive un moment où il faut penser à l’avenir.
Où voulait-il en venir ? se demanda Sophie. Et pourquoi lui disait-il cela à elle, qui n’avait aucune chance de devenir la mère de ses enfants ? Blessée, elle s’efforça de dissimuler sa tristesse derrière un sourire contraint.
— Pour l’instant, je préfère penser au présent… pas vous ?
— Je ne saurais mieux dire !
La prenant au dépourvu, Dominic emprisonna ses hanches entre ses cuisses et posa sur elle un regard pétillant.
— Dominic… Qu’est-ce que vous faites ?
— Vous avez oublié ? Je vous ai promis de vous donner une preuve de ma vigueur.
Avant qu’elle ait pu répondre, il s’empara de sa bouche en un long baiser langoureux et sensuel, doux comme un rêve dont elle n’aurait jamais voulu se réveiller.
*  *  *
— Il faut que je m’assoie.
S’effondrant dans l’un des vieux fauteuils du salon de Sophie, Diana fixait sur son amie un regard stupéfait.
— Donc, pendant que j’étais absente, tu as eu une liaison avec Dominic et il t’a même demandé d’aller vivre avec lui ? Je ne te crois pas, c’est impossible ! Que s’est-il passé entre vous ? Si je me souviens bien, tu ne pouvais pas le supporter !
Sophie posa deux tasses de café fumant sur la table et ramena distraitement une boucle derrière son oreille.
— Moi-même, je n’arrive pas à y croire, Diana, dit-elle avec un petit sourire contraint. C’est… comment dire… une de ces aventures complètement folles dont on entend parfois parler. Pourtant, je n’avais jamais pensé que ça pourrait m’arriver à moi.
— Elle n’est pas claire, ton histoire, dit Diana en secouant la tête. Il y a anguille sous roche.
A ces mots, le cœur de Sophie se mit à battre à coups sourds et précipités.
— Que veux-tu dire ?
— Allons, Sophie, reviens sur terre ! Regarde-toi ! Tu es une institutrice mal payée, surmenée. Tu es jolie, d’accord, mais tout de même… Tu veux me faire croire qu’une fille comme toi a tapé dans l’œil de Dominic ! Réveille-toi ! Tu es mignonne et je t’adore, chérie, mais franchement, tu n’as rien d’un top model.
Sophie accusa le coup. Elle savait que Diana avait son franc-parler, mais de là à se montrer aussi cruelle et insensible… Tout à coup, elle eut l’impression d’avoir affaire à une étrangère.
— Allons, vas-y ! lança-t-elle avec amertume. Dis-moi le fond de ta pensée.
— Ne sois pas naïve, Sophie. Il veut coucher avec toi, mais il s’est rendu compte que tu n’étais pas une fille facile, donc il essaie de t’appâter en te proposant de venir vivre avec lui, dans sa belle maison. Dès qu’il aura eu de toi ce qu’il voulait, il te laissera tomber, tu peux en être sûre.
— J’ai déjà couché avec lui, si tu veux tout savoir.
La gorge serrée par le chagrin et la désillusion, Sophie se redressa et croisa les bras sur la poitrine.
— Et il m’a demandé de vivre avec lui après que nous avons couché ensemble ! poursuivit-elle d’un ton cinglant.
Diana la contempla, bouche bée.
— Je ne te crois pas.
Elle se leva brusquement et enveloppa Sophie d’un regard dédaigneux.
— Pourquoi voudrait-il coucher avec toi alors qu’il a des filles magnifiques à ses pieds ? As-tu idée du nombre de femmes qui l’appellent chaque semaine au bureau ? Je te le dis dans ton intérêt, Sophie, tu vas droit aux problèmes si tu donnes suite à cet arrangement ridicule. Il ne te sera jamais fidèle. Pour quelle raison le serait-il ?
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Il ne te sera jamais fidèle. Pour quelle raison le serait-il ? Ces paroles résonnaient en boucle dans l’esprit de Sophie.
Il ne te sera jamais fidèle…
Pourtant, la veille, Dominic avait semblé éprouver pour elle une véritable affection. Du coup, sans le vouloir, elle avait baissé la garde et lui avait ouvert son cœur. Elle en était même venue à admettre qu’elle pouvait l’aimer. S’était-elle laissé prendre au piège d’une illusion ?
Sophie s’efforça de lutter contre le chagrin qui étreignait sa poitrine.
— Tu penses que Dominic ne peut pas s’attacher à une fille comme moi ? demanda-t-elle d’une voix faible.
— Je ne veux pas te faire de la peine, Sophie. Mais crois-moi, le monde dans lequel tu vis n’a rien à voir avec le sien. Ne vaut-il pas mieux que tu ouvres les yeux maintenant plutôt que lorsqu’il t’aura brisé le cœur ?
« Est-ce pour cela qu’il a parlé d’une période d’essai de six mois ? » songea Sophie, éperdue. Pensait-il ne pas pouvoir s’engager avec une femme comme elle sur une période plus longue ? Certes, pour l’instant, il la désirait, mais étant donné son intelligence et son expérience de la vie, il devait savoir que son aventure avec Sophie ne serait qu’une passade.
— Tu veux me dire que Dominic est du genre à s’amuser avec les femmes ?
— A ton avis ? Non que je veuille dire du mal de lui, mais il est bel homme et dispose d’une immense fortune. Pourquoi ne jouerait-il pas les play-boys ?
— Et pourtant, il a vraiment envie d’une liaison avec moi. Diana, tu sais que je pensais ne jamais pouvoir aimer un homme. Eh bien, voilà, il se trouve que j’éprouve des sentiments pour Dominic. Pourquoi refuses-tu de croire à mon bonheur, contrairement à ce que j’ai fait pour toi et Freddie ?
Diana resta silencieuse un long moment, puis lui lança un regard méprisant.
— Et toi, pour qui te prends-tu ? De quel droit penses-tu avoir aussi facilement un homme comme Dominic et sauter en un clin d’œil de la pauvreté à une vie de luxe ? On ne s’en sort pas comme ça, ce serait trop simple ! Freddie et moi, nous avons dû travailler dur pour ce que nous avons. Tu crois que tout nous a été donné sur un plateau d’argent ?
Eberluée, Sophie eut l’impression qu’un gouffre s’ouvrait sous ses pieds. C’était ridicule ! Elle n’avait jamais attendu qu’on lui offre quoi que ce soit sur un plateau d’argent ! Elle aussi avait travaillé dur pour en arriver là où elle était, et ses parents avaient consenti à quantité de sacrifices pour lui permettre d’aller à l’université. Diana n’avait aucune raison de la réprimander sur le thème du mérite : fille de médecins, elle n’avait jamais eu à batailler pour s’en sortir. Quant aux difficultés matérielles qu’elle avait pu rencontrer, la faute en revenait à Freddie, qui mettait un point d’honneur à vivre au-dessus de ses moyens. D’ailleurs, la plupart de leurs nombreuses disputes et ruptures tournaient autour de questions d’argent.
A l’évidence, Diana ne supportait pas de la voir échapper à sa condition. Et elle lui avait montré son vrai visage : celui d’une jalouse et d’une snob qui méprisait les origines modestes de son amie. Pour Sophie, cette découverte était une véritable gifle.
— Je suis peinée de te voir réagir ainsi, Diana. Maintenant que tu m’as dit tout ce que tu pensais de moi, tu devrais peut-être t’en aller. Je ne te retiens pas.
Diana se leva précipitamment et sortit à grands pas du salon.
— Lorsque je verrai Dominic, je lui dirai tout ce que je pense de cette histoire ! cria-t-elle avant de claquer la porte d’entrée derrière elle.
Sophie haussa les épaules. Diana s’était toujours vantée du salaire mirobolant que lui versait le milliardaire hollandais. Il y avait donc peu de chances qu’elle s’expose à le perdre en mettant ses menaces à exécution.
*  *  *
— Donc, la charmante Sophie va venir habiter chez toi. Eh bien, chapeau. Elle a réussi là où bien d’autres filles ont échoué. Es-tu certain de ton choix, au moins ?
Emily Cathcart considéra Dominic avec un sourire plein de sagesse et d’affection. Dire qu’elle était surprise d’apprendre qu’il désirait vivre en couple était un euphémisme, mais elle était encore plus étonnée d’apprendre que l’heureuse élue était Sophie Dalton, la jolie institutrice qu’elle avait aidée à choisir une robe de soirée.
Dominic avait-il conscience du choc que cette nouvelle allait occasionner parmi leurs relations ? Depuis plusieurs années, Dominic Van Straaten était un parti convoité, le gendre rêvé de toute mère ambitieuse souhaitant marier sa fille. Comme elles allaient être déçues !
— Tu sais très bien que je n’ai pas l’habitude de prendre des décisions sur un coup de tête, Emily. Oui. Je suis sûr de mon choix. Et contrairement à ce que certains pourront supposer, j’ai eu toutes les peines du monde à convaincre Sophie, admit-il avec une grimace.
— Tu veux dire qu’elle avait des réticences à emménager chez toi ?
— On dirait, oui.
— Dominic, pardonne-moi de te poser la question, mais je crois qu’elle s’impose. Es-tu amoureux de cette fille ?
Quoique surprenante, cette explication était la seule qu’Emily parvenait à envisager.
Cette question plongea Dominic dans la perplexité. Amoureux de Sophie, lui ? Encore aurait-il fallu qu’il sache ce que cela voulait dire… Par son père, il avait été dès son plus jeune âge instruit dans l’art de brider ses émotions et de ne leur accorder aucune foi. Il savait qu’il n’avait pas rencontré depuis longtemps de femme plus charmante et plus sexy que Sophie. Il savait également qu’elle était naturelle et intelligente, généreuse et désintéressée. Et qu’au lit, leurs corps s’embrasaient.
Nul doute qu’il était entiché d’elle. Il l’avait rencontrée à un moment de sa vie où il souhaitait rompre avec sa solitude. Un moment où il avait besoin d’une compagne. Et Sophie était la candidate idéale. Donc, oui… il avait beaucoup de raisons pour choisir cette adorable femme comme maîtresse. Mais quant à parler d’amour…
— Je trouve que tu mets très longtemps à répondre, Dominic, observa Emily en fronçant les sourcils.
— Je tiens à elle, répondit-il enfin. Elle est tellement charmante. Tu l’as rencontrée, tu peux donc en juger par toi-même. Elle ne m’ennuie pas, elle m’ouvre les yeux sur tant de choses… Je crois que nous nous entendons très bien.
— Et selon toi, comment une fille qui ignore tout du monde dans lequel tu évolues va-t-elle faire face aux contraintes de ce milieu ?
— Je lui en apprendrai les usages. Je t’ai dit qu’elle était très intelligente. Je suis sûr qu’elle saura s’adapter.
— Mais as-tu pensé à son métier ? insista Emily. Elle m’a dit qu’elle adorait son travail. Crois-tu vraiment qu’elle sera disposée à l’abandonner pour donner la priorité à tes besoins ?
La main de Dominic se crispa sur son verre. Lentement, ses yeux prirent une lueur d’acier.
— Elle devra s’y résoudre, répondit-il.
*  *  *
Dominic avait laissé Sophie dans le salon pour passer un coup de fil urgent. Comme il s’éternisait, elle repensa aux paroles blessantes de Diana. Au fond, elle ne pouvait leur dénier une part de vérité. Penser que cette relation avait des chances de marcher, c’était vraiment prendre ses désirs pour des réalités.
Comment pouvait-elle envisager de faire tous les jours le trajet de Mayfair à son école ? Qu’allaient dire ses collègues lorsqu’ils apprendraient sa situation ? L’attitude de Diana lui avait donné un avant-goût amer de ce à quoi elle pouvait s’attendre. Et si une amie proche avait réagi de la sorte, quel espoir lui restait-il pour les personnes qui la connaissaient peu ?
Gagnée par le chagrin et un malaise croissant, Sophie se mit à déambuler dans le salon, détaillant d’un regard curieux et intimidé les objets d’art exposés sur les meubles en noyer. Dominic devait avoir ramené toutes ces pièces de ses nombreux voyages aux quatre coins du monde. Elle, en revanche, n’était allée à l’étranger qu’une seule fois : pour camper quelques jours dans le nord de la France…
Comme elle parcourait d’un œil absent les tableaux de maître qui ornaient les murs, une carte de vœux sur la tablette de la cheminée accrocha son regard. Elle s’approcha et, jetant un coup d’œil derrière elle pour s’assurer que personne ne la regardait, prit la carte et la lut.
« A Dominic.
» Tous nos vœux pour tes trente-six ans.
» Ta mère et ton père. »
C’était son anniversaire ? Il ne le lui avait pas dit… Mais bien plus stupéfiante était la froideur de ces vœux. Les rapports de Dominic avec ses parents avaient-ils toujours été aussi distants, aussi dénués de sentiments ? Le cœur serré, elle frissonna et reposa doucement la carte sur la cheminée.
Au même moment, Dominic rentra dans la pièce. Ce soir, il était plus séduisant que jamais, dans un pantalon décontracté et un pull de cachemire bleu qui mettait en valeur sa forte carrure. Intimidée par son air rembruni, elle eut un sourire hésitant.
— Je ne savais pas que c’était votre anniversaire.
— Pour moi, c’est une date comme une autre. Je ne le fête jamais.
— Pourquoi ? demanda-t-elle, étonnée.
Dominic répondit par un haussement d’épaules et se contenta de la regarder fixement. Pourquoi, au juste ? Il n’en savait rien, mais cette question suscitait en lui une gêne étrange et tout à fait désagréable.
— Pourquoi ? Parce que je n’en ai pas envie, tout simplement, répliqua-t-il, impatienté.
Il était conscient de l’agressivité de sa réponse, et se la reprochait.
— Ce n’est pas une raison, objecta Sophie. Moi, je fête toujours mon anniversaire. S’il tombe pendant la semaine, c’est même le seul jour où je mets un point d’honneur à prendre un congé. Et ma mère me prépare un gâteau chaque année.
— Vous en avez, de la chance.
Peinée, Sophie s’efforça de ne pas relever son sarcasme.
— Si vous m’aviez dit que c’était votre anniversaire, je vous aurais préparé un gâteau.
— Eh bien, faites donc, si ça vous chante.
Il ouvrit le minibar et se versa un grand verre de whisky. Tandis qu’elle le regardait, la gorge serrée par le chagrin, Sophie essaya de refouler ses larmes. Mais tout lui semblait soudain tellement futile…
— Ça ne vous ferait pas plaisir, que je vous fasse un gâteau ? demanda-t-elle doucement dans l’espoir de l’amener à des sentiments plus favorables.
Dominic lui fit face et, posant sur elle un regard glacé, but une gorgée de whisky avant de répondre.
— Je vous demande bien quel plaisir j’y trouverais, moi qui peux me commander un gâteau chez le meilleur pâtissier du pays, voire de France.
— Mais ça n’a rien à voir !
Sophie fixait sur lui de grands yeux incrédules.
— Etes-vous tellement au-dessus du commun des mortels que vous ne pouvez concevoir qu’un présent confectionné avec amour vaut mille fois plus qu’un objet sans âme ?
— Qui vous parle d’amour ?
Son visage était de glace. Choquée, Sophie se sentit pétrifiée par la tristesse et la désillusion.
— Je ne voulais pas dire… enfin… je…
Suffoquée de chagrin, elle ne pouvait que balbutier. Alors, après avoir posé son verre sur un meuble, Dominic se dirigea vers elle et lui prit doucement les bras.
— Allons, faites-moi un gâteau. Je suis sûr qu’il sera merveilleux.
Alors qu’il prononçait ces paroles, Dominic sentit que ses paroles d’apaisement venaient trop tard. Les larmes qu’il voyait briller dans les yeux de Sophie le bouleversèrent et il se reprocha son manque de patience. Après tout, elle n’avait rien à voir avec ses problèmes. Un collaborateur venait en effet de lui apprendre que le contrat de Genève suscitait déjà des difficultés et qu’il lui faudrait sans doute repartir pour la Suisse. Mais ses soucis professionnels ne justifiaient pas son agressivité à l’égard de Sophie. Quant à l’amour qu’elle avait évoqué si innocemment, il n’y fallait voir qu’une tentative naïve et maladroite pour alléger son humeur.
— Ce n’est pas grave, soupira Sophie. Je n’oserais pas vous imposer mon humble cadeau alors que vous pouvez vous payer une création fabuleuse de Paris ou d’ailleurs. Lâchez-moi, Dominic. J’ai envie de rentrer chez moi.
Il laissa retomber ses mains.
— Mais je vous ai invitée à dîner, dit-il d’un ton sec. Et nous devons également discuter de votre emménagement.
— Eh bien, j’ai changé d’avis. De toute évidence, vous préférez fêter votre anniversaire tout seul. Dans l’humeur où vous êtes, il est préférable que je m’en aille.
— Ne partez pas. Je risque de devoir retourner à Genève demain. Je ne sais pas quand je rentrerai et nous devrons repousser votre emménagement jusqu’à mon retour.
Le front barré d’une ride inquiète, il grimaça un sourire.
— Et si vous m’accompagniez dans ce voyage ? proposa-t-il soudain. Je serai en réunion la majeure partie de la journée, mais j’ai toujours une voiture à disposition, vous pourriez visiter le pays. Et nous nous retrouverions tous les soirs.
Sophie secoua la tête.
— Impossible. Demain, à l’occasion des fêtes de Pâques, les enfants donnent un spectacle à l’intention des parents. Et le lendemain, ils le joueront devant toute l’école. J’ai beaucoup de travail, en ce moment.
Elle se mordit la lèvre et alla prendre son sac sur le canapé.
— Et notre arrangement ? Est-ce là toute la considération que vous m’accordez ? Votre travail prendra donc toujours le pas sur notre relation !
Blessée devant tant d’intransigeance, Sophie fronça les sourcils.
— Je sais très bien qu’une vie de couple exige des sacrifices, et j’y suis disposée dans la mesure du possible. Malheureusement, les fêtes de Pâques sont très importantes, à l’école. Ce spectacle compte énormément pour les enfants. Nous avons beaucoup répété et je suis la seule à savoir comment les diriger. Vous comprendrez que je ne peux pas me permettre de m’absenter maintenant.
Cette séparation, alors même qu’il venait de rentrer, lui déchirait le cœur, mais Sophie hésitait à lui révéler ses sentiments. Manifestement, Dominic n’avait que faire de l’amour qu’elle éprouvait pour lui. Il la désirait et il la voulait à sa disposition tout simplement parce qu’il était habitué à obtenir tout ce qu’il souhaitait. Il tenait à rester maître de leur relation et n’avait jamais montré aucune volonté de compromis. Comment, dès lors, ne pas voir que leur liaison était vouée à la catastrophe ?
Dominic l’enveloppa d’un regard glacé qui lui serra le cœur.
— Donc, vous refusez de m’accompagner à Genève ?
— Je viens de vous dire que je ne pouvais pas !
— Eh bien, soit. Mais sachez qu’à mon retour, une sérieuse discussion s’imposera.
Voulait-il dire qu’il allait mettre un terme à leur arrangement ? Qu’il ne voulait plus la revoir ? Et elle allait devoir patienter jusqu’à son retour pour être fixée sur l’avenir de leur relation ? Impossible. L’angoisse allait la faire mourir.
— Pourquoi ne pas avoir cette discussion maintenant ? demanda-t-elle en serrant la bride de son sac.
Ses lèvres se mirent à trembler. A cette vue, Dominic comprit non sans surprise qu’elle s’attendait au pire : à une rupture. Alors, une vague de soulagement et d’excitation déferla sur lui. Mais pour autant, en homme habitué à décider, il ne se sentait pas disposé à céder d’un iota. Au contraire, il pouvait bien se permettre de jouer un peu avec les sentiments de Sophie, pour lui apprendre à respecter les règles du jeu.
— Non. Nous attendrons mon retour. Ceci étant dit, voulez-vous dîner avec moi ?
La tête haute malgré le chagrin qui lui brisait le cœur, Sophie se dirigea vers la porte et jeta un dernier regard par-dessus son épaule.
— Non. Je vous souhaite un bon voyage.
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Sophie ne pouvait penser à Dominic sans ressentir un douloureux pincement au cœur. Richesse, puissance, influence, cet homme avait tout pour être heureux sauf, précisément, l’ingrédient essentiel du bonheur : l’amour de ses proches. Comment une réussite aussi éclatante pouvait-elle s’accompagner d’une telle solitude ? Ses amis jugeaient-ils inutile de fêter son anniversaire ? Savaient-ils seulement quelle en était la date ?
« Pour moi, c’est un jour comme un autre », avait-il affirmé avec une pointe de dédain. Vraiment ? Fallait-il le croire ? La sécheresse des vœux de ses parents expliquait sans doute son indifférence, mais peut-être que, dans le secret de son cœur, il aurait souhaité qu’on célèbre son anniversaire…
Et puis, les autres avaient de lui l’image d’un homme qui ne manquait de rien. Comment aurait-on pu se douter qu’il avait besoin de certaines choses, par exemple d’une parole gentille et d’un peu de chaleur humaine le jour de son anniversaire ? En partant de chez lui, Sophie avait eu le sentiment que Dominic était loin d’avoir tout ce qu’il voulait. Maintenant, elle se reprochait de l’avoir abandonné à la solitude dans une telle occasion.
Exaspérée par ces pensées, Sophie décida de s’offrir le réconfort d’un bon bain chaud. Mais tandis qu’elle s’allongeait dans la baignoire, une idée encore plus inquiétante s’insinua dans son esprit.
Et si Dominic n’avait pas passé la soirée seul ? Peut-être avait-il téléphoné à l’une de ses élégantes amies qui ne demandaient pas mieux que de lui tenir compagnie ? Diana lui avait bien dit que Dominic recevait à longueur de semaine quantité de coups de fil d’admiratrices. Il ne devait pas lui être trop difficile de faire son choix. Elle gémit.
Incapable de savourer le plaisir du bain, elle se leva et se sécha, puis revêtit sa chemise de nuit et alla se coucher, le cœur lourd.
*  *  *
Dominic reposa le combiné et se frotta l’oreille d’un air pensif. Après une matinée de difficiles conversations téléphoniques, il était parvenu à repousser de quelques jours son départ pour Genève. Pour l’heure, d’autres priorités s’imposaient à lui : privées, celles-ci.
La veille, sorti de table en ayant à peine touché au magnifique repas que Maria lui avait mitonné, il avait passé le reste de sa soirée plongé dans une méditation morose. Enfin, pris d’une colère froide, il avait déchiré la carte de ses parents en mille morceaux.
Il aurait voulu aller chez Sophie, lui dire qu’il voulait passer cette soirée d’anniversaire avec elle et s’excuser de sa grossièreté, mais ç’aurait été reconnaître ses torts, et cela, son orgueil ne pouvait l’accepter. Refusant de céder au mouvement de son cœur, il s’était donc cloîtré dans sa tristesse et dans sa solitude.
Mais aujourd’hui était un autre jour, et Dominic comptait sans plus tarder mettre en pratique une idée qui lui était venue concernant leur projet de vie commune. Fort de sa résolution, il décrocha le téléphone et composa un numéro.
*  *  *
La récréation battait son plein. Gelée, Sophie boutonna son manteau et croisa les bras sur sa poitrine pour se tenir chaud. On était en avril, mais le temps, très clair, était glacial. Elle enviait les enfants qui, absorbés par leurs jeux et leurs courses folles, ne semblaient pas s’apercevoir du froid.
— Mademoiselle… Là-bas, il y a un monsieur qui vous fait signe.
Sophie se pencha en souriant vers la petite fille aux jolies boucles blondes.
— Pardon, Ashley ? Qu’as-tu dit ?
Se tournant dans la direction que désignait la fillette, la jeune femme sentit son cœur bondir dans sa poitrine : de l’autre côté du grillage, le col de son imperméable relevé, Dominic la regardait fixement. Que faisait-il ici ? Elle le pensait à Genève !
Anxieuse, Sophie remercia l’enfant et se dirigea vers Dominic, gênée du désordre de sa coiffure dérangée par le vent.
— Qu’est-ce qui vous amène ici ? Je vous croyais parti en voyage d’affaires.
— J’ai repoussé mon déplacement. Le secrétariat de l’école m’a dit que vous étiez en train de surveiller la récréation. Lorsque vous aurez terminé votre travail, pourrions-nous prendre un café quelque part ? J’aurais quelque chose à vous dire.
Sophie n’avait pas oublié son comportement odieux de la veille, mais, toute à sa joie de constater qu’il n’était pas parti, elle se sentit incapable de refuser.
— D’accord. La classe se termine dans une petite heure. Je vous rejoindrai à ce moment.
— Bien.
Il jeta un bref regard aux enfants.
— Vous avez beaucoup de travail, on dirait, observa-t-il en esquissant un sourire timide, comme dans la crainte d’une rebuffade.
Emue, elle lui rendit son sourire.
— Ne m’en parlez pas ! Mais au moins, à courir comme ils le font, ils n’ont pas trop froid. Moi, en revanche, je commence à geler.
— J’essaierai de vous réchauffer lorsque nous nous verrons.
Une lueur sombre traversa son regard émeraude, embrasant la jeune femme d’un désir qui la fit trembler.
— Je dois vous laisser. Je n’ose pas quitter les enfants des yeux.
— Bien. A toute à l’heure.
Tandis qu’il traversait la route, Sophie suivit du regard sa silhouette imposante, de celles qu’aucune femme ne peut croiser sans éprouver un frisson dans le secret de son cœur.
*  *  *
La Rolls se gara dans une rue animée des beaux quartiers. Louis ouvrit la portière arrière et la referma doucement après que Sophie et Dominic fussent sortis. La jeune femme jeta un regard curieux aux vitrines de luxe et se demanda où Dominic souhaitait l’emmener prendre un café. A sa grande surprise, il s’arrêta devant une bijouterie. Son étonnement s’accrut lorsqu’elle lut sur la devanture « Joailliers de Sa Majesté la Reine ».
— Où m’emmenez-vous, Dominic ? Je pensais que vous vouliez prendre un café ?
— Je veux vous offrir un bijou, Sophie, un présent pour sceller notre accord. Cela vous pose-t-il un problème ? J’ai pris rendez-vous et nous sommes attendus.
Sophie le regarda un instant sans comprendre. Elle était restée sur ses impressions de la veille et s’était attendue à ce qu’il annule leur accord. Elle s’était même préparée à l’entendre prononcer des paroles qui la plongeraient dans la pire détresse qu’elle ait jamais connue. Or, voilà qu’il lui proposait l’inverse ! De la joie ou de la surprise, elle ne savait quel sentiment l’emportait.
— Je pensais que… après ce qui s’est passé hier… vous ne voudriez plus que je vienne vivre avec vous, avoua-t-elle en détournant les yeux.
Une vague de soulagement et de satisfaction envahit Dominic. Lui aussi avait eu peur. La veille, il avait été si grossier avec elle qu’il n’aurait pas été étonné si elle l’avait repoussé. Auquel cas il n’aurait su comment réagir. Pour une fois, dans sa vie, il aurait été complètement désemparé.
Il avait besoin de Sophie. Lorsqu’il l’avait vue, dans la cour de l’école, au milieu du gai vacarme des enfants, quelque chose de dur en lui s’était brisé, avait fondu comme glace au soleil. Etourdi, il était resté un long moment incapable du moindre mouvement. Jamais il n’avait ressenti pour personne un pareil attachement, il le savait. Pas même pour ses parents. Il voulait vivre avec cette femme, quoi que ses proches pussent penser de son choix.
— Nous avons un accord, n’est-ce pas ? lui rappela-t-il. Je n’ai pas l’intention de revenir sur ma parole. C’est vraiment ce que je veux.
Sophie ne doutait pas du sens de l’honneur et de l’intégrité de Dominic, mais elle aspirait à tellement mieux… De nouveau, elle se sentit gagnée par le doute et le chagrin. Comme il la poussait vers l’entrée de la boutique, elle refusa de bouger.
— Attendez, Dominic. Il est inutile de nous précipiter ainsi. Je pense qu’avant de m’offrir un nouveau cadeau, nous devrions prendre le temps de parler. De nous.
Il lui jeta un coup d’œil surpris.
— Est-ce vraiment nécessaire ? Nous connaissons déjà les sentiments que nous éprouvons l’un pour l’autre, n’est-ce pas ? Je veux que vous habitiez chez moi, et le plus tôt sera le mieux.
— Voilà le problème ! Vous faites des plans sans même me consulter. Ce n’est pas pratique pour moi de déménager à Mayfair, y avez-vous songé une minute ? J’habite seulement à un arrêt de bus de l’école, alors que si j’allais vivre chez vous, mon trajet serait deux fois plus long.
— Pourquoi me parlez-vous de trajets en bus alors que vous pourrez y aller en voiture ?
— Non, Dominic. Je n’ai pas de voiture ! Et même si j’en avais une, la circulation dans votre quartier est vraiment trop intense pour que j’envisage d’utiliser ce moyen de déplacement.
Impatienté, il la poussa sous l’auvent d’une boutique, à l’abri de la cohue.
— Vous faites exprès de créer des problèmes, protesta-t-il. Je me ferais un plaisir de vous acheter une voiture. Et si vous n’avez pas envie de la prendre pour aller au travail, Louis pourra vous y conduire.
Dominic se retint d’ajouter que, de toute façon, il ne concevait pas qu’elle puisse garder son métier lorsqu’elle vivrait avec lui. Il lui faudrait bientôt partir plusieurs mois en voyage d’affaires et il tenait à ce que Sophie l’accompagne.
Sophie le contemplait, stupéfaite. Aller au travail en Rolls ? A cette idée saugrenue, digne d’un scénario de film comique, elle faillit éclater de rire. Avait-il conscience du ridicule de ses propos ? Apparemment pas, à en juger par son expression sérieuse… De fait, il se comportait exactement comme lors de leur rencontre, ce jour où Louis avait malencontreusement roulé dans la flaque d’eau boueuse. Il vivait dans un écrin de richesse, détaché des préoccupations du commun des mortels. Le luxe était pour lui si naturel qu’il n’imaginait même pas les réactions qu’un tel étalage pouvait susciter.
Sophie aurait pu partager ce genre d’excentricités si Dominic l’avait aimée. Mais tel un enfant capricieux, il mettait simplement un point d’honneur à obtenir tout ce qu’il voulait. Et à présent, pour une raison inexplicable, c’était elle qu’il désirait. Pouvait-elle être heureuse avec un homme qui la considérait seulement comme une précieuse acquisition, à l’instar des objets de valeur qui décoraient son salon ? La question ne se posait même pas. Elle n’était pas de ces femmes prêtes à troquer leur liberté et leur âme contre une vie de luxe.
— Dominic, je n’ai envie d’aucun bijou en ce moment. En fait, si cela ne vous contrarie pas, Louis pourrait-il me reconduire chez moi ? Sinon, je rentre en métro.
— C’est incroyable ! s’écria-t-il avec rage. Vous n’allez pas me jouer ce tour encore une fois ! Je vous rappelle que nous avons un arrangement !
Une tristesse poignante envahit Sophie. Ce qui mettait Dominic en colère, c’était qu’elle contrecarrait ses désirs. Si elle vivait avec lui, il ne lui laisserait jamais avoir voix au chapitre. S’il seulement il lui avait dit qu’il avait besoin d’elle, qu’il tenait à elle, elle aurait sans doute cru à sa proposition. Elle aurait peut-être même accepté de croire qu’il pouvait l’aimer et s’engager avec elle dans une relation durable et heureuse. Mais à la vue de son beau visage courroucé, elle comprit que le doute n’était plus permis.
— Vous et moi, nous sommes trop différents pour que cette liaison ait une chance de marcher, déclara-t-elle d’une voix calme. Je pense que vous en êtes convaincu vous aussi. J’ai l’impression que vous envisagez cette relation sous un angle purement pragmatique, comme un moyen de satisfaire une envie. Ce n’est pas mon cas. J’ai déjà été blessée dans le passé, et je ne veux pas courir le risque de passer à côté de l’amour. Vous allez me trouver très naïve, mais je n’ai pas abandonné l’espoir de trouver l’homme de ma vie, qu’il soit riche ou pauvre. De toute façon, Diana m’a laissé entendre que vous ne manquiez pas de compagnie féminine. Vous me trouverez vite une remplaçante. Pas la peine de me déposer chez moi, je vais prendre le métro.
Dominic n’eut pas le temps de répondre : d’un pas résolu, comme pressée de lui échapper, Sophie s’était fondue dans la masse des piétons.
*  *  *
Vous ne manquez pas de compagnie féminine. Vous me trouverez vite une remplaçante. Qu’est-ce que cela pouvait bien signifier ?
Perdu dans ses pensées, Dominic faisait les cent pas dans son bureau. Depuis leur dispute, deux jours plus tôt, il n’avait cessé de songer à la tirade de Sophie. Relation purement pragmatique… J’ai déjà été blessée dans le passé… Je n’ai pas abandonné l’espoir de trouver l’homme de ma vie… Riche ou pauvre.
Riche ou pauvre. Cette phrase, en particulier, l’obsédait. Elle lui avait fait passer des nuits blanches, mais au bout du compte, elle lui avait ouvert les yeux.
Dominic aspirait de tout son cœur à l’amour de Sophie, et il n’était pas question qu’elle tombe amoureuse d’un autre homme que lui. Jamais il n’avait éprouvé pour une femme une telle passion. A vrai dire, élevé dans le culte de la raison, il s’était toujours méfié des inclinations de son cœur. « Ne te fie jamais à tes émotions », lui avait toujours dit son père. S’il n’avait pas rencontré Sophie, il serait resté cet être froid, cynique et solitaire. Oui, elle l’avait éveillé aux sentiments. Et il ne supportait plus sa solitude, car il était incapable de vivre sans Sophie.
Jetant un regard distrait par la fenêtre éclaboussée de pluie, il se rappela que, d’après Sophie, Diana avait laissé entendre qu’il ne resterait pas longtemps sans compagnie féminine. Son assistante l’avait donc dénigré, auprès de Sophie qui plus est.
Sans réfléchir, il ouvrit brusquement la porte qui menait au bureau de Diana. Plongée dans une conversation téléphonique, celle-ci lui lança un regard qui voulait dire : « Je suis à vous tout de suite », mais Dominic lui arracha le combiné des mains et le reposa brutalement.
— Qu’est-ce que vous avez raconté à Sophie ?
Diana le regarda, stupéfaite.
— Je ne vois vraiment pas de quoi vous voulez parler, se défendit-elle en rougissant.
Saisie d’une brève panique, Diana s’efforçait de retrouver sa contenance. Elle était habituée aux sautes d’humeur de son patron : il pouvait se mettre en colère à un moment et, à un autre, lui offrir un cadeau ou l’inviter au restaurant en récompense de son travail.
— Vous lui avez laissé entendre que je voyais d’autres femmes, n’est-ce pas ? siffla-t-il, la poitrine soulevée de fureur. Avouez ! Je vous conseille de ne pas me mentir.
Diana devint écarlate.
— Eh bien, oui, j’ai dit que d’autres femmes vous appelaient parfois au travail. Mais à aucun moment je n’ai suggéré que vous puissiez avoir des aventures avec elles.
— Vraiment ? Et d’après vous, que devait-elle croire par là ?
Sans lui laisser le temps de répondre, Dominic pivota sur ses talons et se mit à faire les cent pas dans la pièce.
— J’ai le sentiment que vous ne me dites pas tout, Diana. Allez, dites-le : vous ne lui avez pas parlé de moi en termes très favorables !
Diana lâcha un soupir exaspéré.
— Il faut savoir que Sophie est incroyablement naïve. Figurez-vous qu’elle s’est même mis dans la tête que vous vouliez vivre avec elle. Bien sûr, je me suis efforcée de lui ouvrir les yeux.
— Bien sûr, répéta-t-il d’un ton sarcastique.
Soulevé par une rage irrépressible, il dévisageait la blonde et lisse jeune femme qui, jusque-là, l’avait toujours impressionné par ses qualités professionnelles. A vrai dire, il lui en voulait encore plus d’avoir trompé Sophie que de l’avoir trahi, lui. Diana ne méritait vraiment pas une amie aussi généreuse.
— Si Sophie vous a dit ça, pourquoi ne l’avez-vous pas crue ? A-t-elle l’habitude de vous mentir ?
Diana accusa le coup.
— De toute façon, elle m’a toujours affirmé qu’elle ne voulait pas s’engager avec un homme. Son précédent petit ami lui a brisé le cœur en la trompant. Depuis, elle a perdu toute confiance dans les hommes et pense que le mariage n’est qu’une farce. J’ai dû lui faire un chantage incroyable pour qu’elle accepte d’être témoin au mien. Quand je pense qu’elle est arrivée couverte de boue, comme si elle revenait d’un camp d’entraînement militaire…
Dominic restait confondu devant tant d’animosité. Jamais il n’avait vu sa secrétaire sous un tel jour, et sa surprise était d’autant plus amère qu’il s’était toujours vanté de sa propre capacité à discerner le vrai caractère des gens. Il se plaisait à croire qu’il était doté d’une intuition hors pair. Force lui était d’admettre que, dans le cas de Diana du moins, il s’était trompé. Et quelle erreur ! Dominic rangeait la loyauté et l’amitié au premier rang de ses valeurs. Pour lui, et jusqu’à preuve du contraire, un ami méritait toujours confiance et soutien. En ce sens, il ressentait le comportement de Diana comme une trahison, contre lui et contre Sophie. Certes, il avait des amies qu’il aimait de temps en temps inviter au restaurant, mais leurs relations n’avaient jamais dépassé la camaraderie, à de rares exceptions qui lui avaient laissé un sentiment de vide… jusqu’à ce qu’il rencontre Sophie.
— Vous savez quoi ? Je pense que vous devez des excuses à votre amie, dit-il d’un ton mesuré qui contrastait avec la colère de son regard. Connaissant sa générosité, je ne doute pas qu’elle les acceptera. Cela dit, j’espère, dans son intérêt, qu’elle n’aura plus jamais affaire à vous après cela. Par ailleurs, au regard de la situation, une discussion sérieuse s’impose. Je veux vous voir demain à 10 heures dans mon bureau. Ne soyez pas en retard.
Sur ces mots, il pivota sur ses talons et claqua la porte derrière lui.



12.
— Sophie, pourrais-je vous parler ?
Perdue dans ses pensées, Sophie leva la tête du manuel de pédagogie qu’elle lisait d’un œil distrait. Victor la regardait de son air doux.
— Bien sûr, lui répondit-elle.
Tandis qu’elle le suivait dans les couloirs qui résonnaient du bruit de leurs pas, Sophie se réjouit que Victor ne l’oblige pas à lui faire la conversation. Peu bavarde d’habitude, elle se sentait depuis quelques jours incapable de donner le change.
Une semaine s’était écoulée depuis sa dispute avec Dominic devant la bijouterie, et depuis, il ne lui avait pas donné signe de vie. Une semaine entière sans coup de fil, sans lettre, même pour lui dire que tout était fini entre eux. Sophie n’en pouvait plus, elle se sentait au bord d’un abîme de chagrin, prête à s’effondrer à la moindre parole.
C’était donc peu dire que cet entretien avec le directeur d’école tombait mal.
Victor la fit entrer dans son bureau et lui offrit une chaise avant de lui préparer une tasse de café.
— Voilà, fit-il en posant la tasse devant elle. Un café au lait, avec un sucre, comme vous en avez l’habitude.
Il s’assit dans un fauteuil de cuir fatigué et croisa les mains sur les genoux.
— Depuis combien de temps êtes-vous chez nous, Sophie ? Trois ans, si je ne m’abuse ?
 Où voulait-il en venir ? Anxieuse, la jeune femme cligna des yeux.
— J’ai moi-même du mal à le croire, mais oui… cela va faire trois ans.
— Et vous appréciez de travailler ici ?
— Oui, beaucoup. Pourquoi ? Quelque chose ne va pas ? S’agit-il de mon travail ?
Il ne manquait plus que cela ! Elle avait toujours mis un point d’honneur à ne jamais montrer ses soucis à ses élèves. Quel que soit son état d’esprit, en classe, elle avait toujours le sourire.
— Pas du tout, ma chère Sophie, pas du tout ! Pardonnez-moi de vous avoir alarmée. Au contraire, votre travail nous donne pleine et entière satisfaction. Personne ne doute de vos compétences, de votre dévouement et de votre désir de progresser dans la profession. C’est même pour cela que je vous ai fait venir. Je tenais à vous informer qu’un poste intéressant va se libérer dans une autre école. Bien qu’il me coûte de vous laisser partir, il serait injuste de ne pas porter ce renseignement à votre connaissance.
Victor lui adressa un sourire furtif.
— Ce poste se libérera dans six mois, mais les entretiens de sélection ont déjà commencé. Si vous êtes intéressée, je pourrai soutenir votre candidature.
Oubliant son humeur sombre, Sophie se pencha sur sa chaise, tout ouïe, tandis qu’il énumérait les nombreux avantages du poste.
*  *  *
Sophie s’activait à refaire la tapisserie de son salon lorsqu’elle entendit sonner à la porte. Jurant entre ses dents d’être interrompue en pleine tâche, elle essuya ses mains sur le T-shirt informe qu’elle avait enfilé par-dessus un vieux jean et alla ouvrir.
— Diana !
A la vue de son amie, Sophie se sentit aussi triste que surprise. Pendant quatre années, les deux femmes avaient été les meilleures amies du monde. Elles s’étaient rencontrées au cours d’un job d’été et, malgré leurs profondes différences, s’étaient tout de suite bien entendues.
Tout en souriant d’un air gêné, Diana lui tendit un bouquet de fleurs printanières.
— Que veux-tu ? demanda Sophie sans accepter son présent.
— J’ai été odieuse avec toi et je m’en veux. Vraiment. Je suis venue te demander pardon. Toi et moi, crois-tu qu’on pourrait se réconcilier ?
Crispée, elle tendit de nouveau les fleurs. Sophie prit le bouquet à contrecœur et en huma brièvement le parfum pour se distraire du torrent d’émotions qui menaçait de la submerger. Depuis sa rupture avec Dominic, elle était devenue une véritable fontaine de larmes. C’était plus fort qu’elle, elle pleurait à tout bout de champ.
— Il me faut un peu de temps pour réfléchir, répondit-elle d’une voix douce.
C’était vrai. Les paroles blessantes de Diana étaient restées gravées dans sa mémoire et, bien qu’ouverte au pardon, elle aurait beaucoup de mal à oublier.
— Je peux entrer une minute ? J’aurais vraiment besoin de te parler.
— Je suis en train de refaire mon papier peint, c’est le bazar, chez moi.
— Je m’en fiche ! C’est toi que je suis venue voir, pas ta maison.
— Bon, mais alors une minute. J’ai du travail.
L’esprit vide, Sophie se rendit dans la cuisine et déposa les fleurs dans l’évier. Puis, comme Diana entrait dans la pièce, elle se retourna lentement vers elle, les bras croisés sur sa poitrine. Fidèle à son habitude, son ancienne amie était l’élégance même, vêtue d’un pantalon sobre et d’une chemise de soie écrue. Par comparaison, avec son vieux jean et son T-shirt, ses cheveux décoiffés, Sophie savait qu’elle faisait triste figure.
— Eh bien, de quoi voulais-tu me parler ?
— Encore une fois, je suis désolée. Vraiment. Ensuite, je suis venue à propos de Dominic.
Soucieuse de ne pas lui montrer l’effet que ce simple nom produisait sur elle, Sophie soutint son regard d’un air détaché.
— Ah bon ? fit-elle en affectant un ton neutre.
— Il t’aime.
— Qu’as-tu dit ?
— J’ai dit qu’il t’aimait ! Oublie toutes les âneries que je t’ai racontées l’autre jour. J’ai dit tout ça par jalousie. Tu es ravissante, tu aimes ton métier, et voilà qu’un homme comme Dominic débarque dans ta vie ! Oui, c’est vrai, des femmes l’appellent au bureau, mais pas autant que je te l’ai laissé entendre, et il s’agit seulement d’amies, je te le jure. Cela va faire trois ans que je suis sa secrétaire. S’il avait une liaison, tu penses bien que je le saurais.
Sophie ne l’écoutait plus. Seule la première phrase avait retenu son attention.
Dominic l’aimait ? Ridicule ! Pourquoi Diana la faisait-elle souffrir avec ces mensonges ? N’avait-elle pas fait suffisamment de mal ? Bien sûr que Dominic ne l’aimait pas : il était incapable d’éprouver de l’amour pour qui que ce soit. Ce sentiment tendre et profond lui était inconnu parce qu’on ne lui avait jamais appris à aimer. Voilà tout.
— Ça suffit, Diana, j’en ai assez entendu. Pourrais-tu t’en aller, maintenant, s’il te plaît ? J’aurais besoin de faire une course et la quincaillerie va bientôt fermer.
Elle allait sortir lorsque Diana la retint par le bras.
— Eh ! s’écria-t-elle. Mais qu’est-ce qui te prend ?
— Espèce d’idiote !
Sophie écarquilla les yeux.
— Tu peux répéter ?
— Ne fais pas celle qui ne comprend pas. Je t’ai dit que Dominic était amoureux de toi. C’est tout l’effet que ça te fait ?
Une semaine plus tôt, ces paroles l’auraient fait bondir de joie, mais maintenant, quel crédit pouvait-elle leur accorder ? Dominic ne l’avait même pas appelée une seule fois !
— Qu’est-ce qui te fait dire un mensonge aussi énorme ?
— Ce n’est pas un mensonge ! Je vois comment il est depuis que tu l’as quitté, la semaine dernière. En temps ordinaire, il n’est déjà pas commode, mais là, il est carrément impossible. Sais-tu que j’ai failli perdre mon travail ?
Diana secoua la tête au souvenir du mauvais quart d’heure qu’elle avait passé dans le bureau de son patron. Il était allé jusqu’à lui dire qu’il n’hésiterait pas à la renvoyer si elle se mêlait encore une fois de sa vie privée.
— Il m’en veut terriblement de t’avoir dit que des femmes l’appelaient au bureau. Depuis, il me demande pratiquement chaque jour si j’ai de tes nouvelles. Va le voir, Sophie ! Ce gâchis n’a que trop duré !
Diana pouvait-elle dire vrai ? Mais si c’était le cas, pourquoi Dominic ne l’avait-il pas contactée ? Par fierté ?
Soudain, les yeux de Sophie s’ouvraient.
Non contente d’avoir rejeté Dominic, elle l’avait éconduit alors qu’il s’apprêtait à lui offrir un bijou pour sceller leur décision de vivre ensemble. Pour justifié qu’il fût, son refus n’avait pu manquer de le blesser. Sophie repensa à la carte de vœux minimaliste que lui avaient envoyée ses parents, et son cœur se serra.
— Je… je ne peux pas arriver comme ça chez lui, à l’improviste. Il est peut-être occupé. Ou alors il a des invités ? Il est…
Diana lui prit les mains et sourit.
— Sophie, arrête de te dérober. File donc t’habiller, fais-toi vite une beauté et je te conduis chez lui. Je dois retrouver Freddie à Hyde Park, c’est sur mon chemin.
— Avant ça, j’aurais une course à faire. Ça t’embête ?
— Non, mais alors dépêche-toi.
*  *  *
Chargée d’un grand paquet blanc, Sophie sonna à la porte et attendit, pétrifiée par le trac. Au bout de quelques secondes, Andrews apparut et l’accueillit avec un franc sourire.
— Mademoiselle Dalton ! Quelle agréable surprise !
— Bonjour. Je souhaiterais parler à Dominic. Est-il ici ?
Mon Dieu, faites qu’il soit chez lui ! De quoi aurait-elle l’air s’il était absent ? Trouverait-elle le courage de retenter sa chance plus tard ? Et si cette initiative n’était qu’une vaste erreur ? Si Diana s’était trompée…
Prise de vertige, elle serra la boîte contre elle.
— Oui, mademoiselle. M. Van Straaten se trouve dans le salon, dit Andrews en reculant d’un pas pour la laisser entrer.
Sophie se mordit la lèvre.
— Est-il seul ?
— Oui, mademoiselle.
Le vieux domestique la conduisit dans le salon et s’éclipsa avec un sourire. Lorsqu’elle n’entendit plus le bruit de ses pas, Sophie prit une profonde inspiration et ouvrit la porte.
Assis dans un fauteuil, un journal sur les genoux et les yeux fermés, Dominic écoutait les harmonies langoureuses d’un piano, diffusées par des enceintes discrètes. La jeune femme referma les doubles portes aussi doucement qu’elle le put.
Au bruit du pêne dans la serrure, Dominic sursauta et la regarda fixement, comme si elle eût été une apparition.
— Sophie…
Il ne sourit pas ni ne bougea de son fauteuil. Saisie de timidité, elle se força à marcher vers lui.
— Je me suis permis de venir vous rendre une petite visite, dit-elle d’une voix légèrement enrouée par l’émotion. Je… j’espère que je ne vous dérange pas ?
— Me déranger, vous ?
D’un geste nerveux, Dominic écarta son journal et se passa la main dans les cheveux, conscient de paraître totalement désemparé. Il venait de rêver de Sophie, et à la voir soudain devant lui, fraîche et ravissante en jean moulant, chemise blanche et pardessus bleu pâle, il avait l’impression étrange et merveilleuse de vivre un songe éveillé.
— Non, non, bien sûr. Restez.
« Si c’est un songe, mon Dieu, faites qu’il dure encore un peu », pensa-t-il.
— Je vous ai apporté quelque chose.
Souriante, elle posa le paquet sur ses genoux et recula d’un pas tandis qu’il soulevait le couvercle : la boîte contenait un magnifique gâteau.
— Qu’est-ce que ça veut dire ? demanda-t-il en fronçant les sourcils.
— C’est un gâteau d’anniversaire, répondit-elle en rougissant légèrement. J’avais pensé vous en faire un, comme je vous l’avais proposé il y a une semaine, mais d’un autre côté, vu mes talents de cuisinière… Il valait mieux que je l’achète. En fait, si…
— Sophie ?
— Oui, Dominic ?
Le regard fixe, elle le vit poser le gâteau sur une table et se lever. Son cœur s’emballa.
— Etes-vous seulement venue pour m’apporter un gâteau ?
— Non.
Pétrifiée, Sophie cherchait désespérément les mots justes.
— Je suis venue vous dire que j’étais désolée de vous avoir abandonné comme cela dans la rue, la semaine dernière. Je sais que vous vouliez m’offrir ce bijou dans une bonne intention, c’est juste que tout est arrivé tellement vite, entre nous… J’ai pris peur. Surtout lorsque vous avez… lorsque vous n’avez pas…
— Je t’aime, Sophie. Je suis fou de toi. J’aurais dû te le dire avant de t’emmener chez le joaillier, mais j’avais peur.
— Peur ?
— L’amour rend vulnérable. Un tel sentiment de fragilité, c’est tout à fait nouveau pour moi. Aimer quelqu’un, essayer d’en être aimé… c’est un risque énorme, Sophie.
Bouleversée par cette confession, elle n’osait croire à son bonheur.
— Mais vivre, c’est prendre des risques, Dominic, répondit-elle tendrement. En homme d’affaires accompli, tu es bien placé pour le savoir. Je t’aime, moi aussi. Tu n’es donc pas le seul à te mettre en danger. Nous sommes dans l’aventure ensemble, Dominic.
Il fit un pas vers elle et, du bout des doigts, lui caressa la joue.
— Avant de te rencontrer, je pensais ne jamais connaître l’amour, avoua-t-il avec un sourire. Je te désirais, c’est vrai, mais t’aimer… Il m’a fallu un moment pour me faire à cette idée. Mes parents vont avoir un choc lorsque je te présenterai à eux.
— Pourquoi ? Le mot amour ne fait pas partie de leur vocabulaire ?
— Ce sont des pragmatiques, ils ne laissent jamais rien au hasard. Mais une fois qu’ils auront fait ta connaissance, j’espère qu’ils sauront t’apprécier.
— Quand bien même ce ne serait pas le cas, ce n’est pas grave. Ton amour me suffit amplement, murmura-t-elle.
Se haussant sur la pointe des pieds, elle posa sur ses lèvres un léger baiser qui bouleversa Dominic. Il l’attira contre lui, éperdu de désir et de bonheur. Tenir Sophie dans ses bras, c’était un rêve devenu réalité. Un rêve qu’il avait cru devoir abandonner…
— Comment l’as-tu compris ? demanda-t-il en plongeant son regard dans le sien. Comment as-tu compris que je t’aimais ?
— Diana est venue me voir. Elle m’a dit que je te manquais et que tu devais être amoureux de moi.
Que Sophie ait eu la générosité d’accepter de parler à Diana, voilà qui ne surprenait guère Dominic.
— Et j’ai autre chose à te dire.
Sophie savourait la chaleur électrisante du corps de Dominic.
— J’ai posé ma candidature pour un nouveau travail.
— Oh ? fit Dominic en l’examinant avec une légère appréhension.
Leur relation allait-elle encore achopper sur ce problème ? Il allait bientôt devoir partir en voyage d’affaires pendant plusieurs semaines et il était hors de question pour lui de s’en aller sans Sophie, ne fût-ce qu’une journée.
— Il s’agit d’un poste dans une nouvelle école à Westminster. Il débute dans six mois.
— Six mois ?
Dominic lui prit la main et la serra contre son cœur.
— Veux-tu dire que cela te laisse le temps de prendre un congé pour partir en lune de miel ?
— Partir en lune de miel ? répéta-t-elle d’une voix incrédule.
— Bien sûr. Je veux que tu sois ma femme, Sophie. Pas simplement ma maîtresse.
Eperdue de joie, la jeune femme sentit son cœur s’emballer.
— Vraiment, Dominic ?
L’amour qu’elle lut dans son regard valait tous les serments du monde.
— Je n’ai pas l’habitude de parler à la légère. Tu dois le savoir, non ? Veux-tu m’épouser ?
Cette fois-ci, Sophie n’hésita pas une seconde.
— Oui, Dominic. Rien ne pourrait me rendre plus heureuse.
Dominic ne songea même pas à réfréner la joie immense qui gonflait son cœur.
— Dieu soit loué. Sais-tu que j’aurais été anéanti si tu m’avais répondu non ?
Choquée à l’idée de faire du mal à l’homme qu’elle aimait plus que tout, Sophie frissonna.
— T’anéantir ? Grands dieux, quelle horreur ! Jamais je ne te ferai une chose pareille, Dominic ! Ceci dit… serait-il possible… enfin, pourrait-on éviter un mariage en grande pompe ?
Elle retint son souffle. Mais à son grand soulagement, Dominic éclata de rire.
— Connaissant ton goût pour les cérémonies, ma chérie, je m’attendais à ce que tu me demandes ça. Bien sûr ! Comme tu voudras. Maintenant, parle-moi un peu de ce nouveau travail.
— Eh bien, j’envisage — avec ton accord, bien sûr — d’abandonner mon emploi et de prendre un congé de quelques mois. Et si j’obtiens ce poste à Westminster, ce qui est loin d’être impossible, je pourrai aller au travail à pied !
Dominic poussa un long soupir et la ride qui barrait son front disparut.
— Ainsi, tu vois, c’était écrit.
— Que veux-tu dire ? dit-elle dans un sourire.
La prenant dans ses bras, il posa sur elle un regard plein d’admiration.
— Toi et moi. C’est le destin qui nous a réunis.
— Tu crois ?
— Depuis que je te connais, ma chérie, plus rien ne m’étonne !
Et sans lui laisser le temps de répondre, il s’empara de sa bouche pour lui donner un langoureux baiser…
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1.
Cesare di Arcangelo ne quittait pas des yeux la jeune femme qui avançait lentement vers l’autel. Quel air angélique ! Elle était l’image même de l’innocence. Et il n’avait qu’une envie… se jeter sur elle et s’emparer de sa bouche dans un baiser sauvage.
Il serra les dents. Dire qu’il s’était juré de rester de marbre ! Qu’il avait prévu de montrer ce fameux détachement dont les femmes se plaignaient toujours… Plus elle approchait, enveloppée d’un nuage de soie et de dentelle, plus sa détermination faiblissait. La colère montait en lui comme un venin qui empoisonnait son sang. Mais à cette colère se mêlait autre chose. Quelque chose de bien plus puissant encore, qui avait résisté au passage des années. Et qui faisait courir les hommes depuis la préhistoire.
Le désir.
Mais, après tout, il n’y avait aucune raison de se lamenter. Le désir était un problème très facile à résoudre.
Fasciné, Cesare n’entendait pas l’orgue qui jouait crescendo. Il ne sentait pas le parfum entêtant des fleurs. Toute son attention était concentrée sur Sorcha. Sourire aux lèvres, elle tenait son bouquet avec grâce, aussi fine et séduisante qu’à dix-huit ans. C’était une demoiselle d’honneur incroyablement excitante…
S’efforçant d’ignorer l’éveil de sa virilité, Cesare serra les poings.
Arrivé au tout dernier moment, il s’était glissé furtivement dans l’église. C’était un retard délibéré de sa part dans la mesure où, partout où il allait, il attirait irrésistiblement l’attention. Les Italiens sexy et fortunés étant très recherchés, les organisatrices de soirées les plus en vue, dans toutes les villes du monde, le poursuivaient avec l’enthousiasme d’astronomes venant de découvrir une nouvelle planète !
Il parcourut l’assemblée du regard, à la recherche de la mère de Sorcha. Oui… Coiffée d’un chapeau aussi imposant que l’Opéra de Sydney, elle arborait un sourire radieux. Normal. Etant donné la situation précaire de l’entreprise familiale des Whittaker, elle devait considérer comme une véritable aubaine l’arrivée d’un gendre riche. Mais le jeune homme qui s’apprêtait à épouser Emma accepterait-il d’injecter dans la société les fonds nécessaires pour garder les créanciers à distance ?
Rien n’était moins sûr, songea Cesare. Et, de toute façon, l’argent n’était pas un remède miracle. Colmater les brèches ne suffisait pas : il fallait attaquer le mal à la racine pour régler définitivement les problèmes. Tous les problèmes…
C’était au tour des mariés d’avancer vers l’autel, mais il leur jeta à peine un coup d’œil. Il n’accorda pas plus d’attention aux petites demoiselles d’honneur joufflues ni aux petits garçons d’honneur boudeurs, qui n’appréciaient que très modérément les costumes dont on les avait revêtus.
Il n’avait d’yeux que pour la seule demoiselle d’honneur adulte, au visage d’ange et à la chevelure blond vénitien parsemée de minuscules boutons de rose. C’était elle le problème qu’il était venu régler. La belle Sorcha Whittaker, avec ses grands yeux émeraude, ses boucles soyeuses et son corps mince et souple comme celui d’une danseuse.
Tel un chasseur guettant sa proie, il la gardait dans sa ligne de mire. Quelle allait être sa réaction lorsque leurs regards se croiseraient pour la première fois depuis… combien de temps ? Une veine se mit à battre frénétiquement à la tempe de Cesare. Sept ans ? Une minute ? Une éternité ?
Soudain, il vit les doigts de Sorcha se crisper sur son bouquet. Elle vacilla et s’arrêta pendant une fraction de seconde. Dans ses grands yeux émeraude, la consternation se mêlait à la surprise. Elle avait pâli et ses lèvres tremblaient, constata-t-il avec une vive satisfaction, aussitôt balayée par une frustration intense. Si seulement il pouvait se jeter sur elle, ici et maintenant ! Si seulement leurs retrouvailles n’avaient pas lieu dans une église bondée !
Ce serait un tel plaisir de lui arracher sans un mot cette robe ridicule pour assouvir enfin le désir qui le rongeait.
Puis de s’en aller aussitôt.
L’espace d’un instant, il fut submergé par une rage impuissante. Pourquoi ce plaisir lui était-il refusé, une fois de plus ? Crispant la mâchoire, il s’exhorta au calme. Patience… Bientôt, il reprendrait le pouvoir. Et il réglerait ses comptes une fois pour toutes.
— Invité par le marié ou par la mariée ? demanda la petite brune ravissante en robe de soie jaune citron, placée à côté de lui.
S’efforçant de chasser de son esprit les images érotiques qui le poursuivaient, Cesare se tourna vers elle. Elle le dévorait des yeux d’un air provocant qui ne laissait aucun doute sur ses arrière-pensées.
— Du marié, répliqua-t-il d’un ton neutre. Et vous ?
— Moi aussi. Mmm… Il m’avait dit qu’il y aurait des hommes très séduisants… eh bien, ce n’était pas un mensonge !
La jeune fille battit outrageusement des cils.
— Auriez-vous l’amabilité de me conduire en voiture à la réception ?
Cesare eut un sourire froid.
— Pourquoi pas ?
*  *  *
A la sortie de l’église, Sorcha resta avec les proches des mariés, pour les photos. Etait-il vraiment utile d’en prendre des milliers ? se demanda-t-elle en accrochant à ses lèvres un sourire qu’elle espérait éclatant.
Elle jeta un coup d’œil furtif derrière elle, et son cœur se serra douloureusement, comme broyé par une poigne de fer. Une longue silhouette athlétique venait d’apparaître sous le porche.
Cesare…
— Sorcha ! Regarde par ici, s’il te plaît !
Au prix d’un immense effort, elle s’exécuta, tout en se maudissant intérieurement. Pourquoi cette souffrance insupportable ? C’était ridicule !
Lorsqu’elle fut enfin libre de ses mouvements, Cesare avait disparu. En revanche, elle aperçut son frère, Rupert, en train de discuter au sein d’un petit groupe, à quelques mètres d’elle. Elle le rejoignit aussitôt à grands pas, sans prêter la moindre attention aux compliments qui s’élevaient sur son passage.
— Qui a eu l’idée lumineuse d’inviter Cesare di Arcangelo ? demanda-t-elle sans cesser d’arborer son sourire de demoiselle d’honneur.
— Ah, il est arrivé ?
Une lueur de satisfaction dans les yeux, Rupert promena son regard autour de lui.
— Parfait.
— Parfait ?
Sorcha s’exhorta au calme. Elle s’affolait sans doute pour rien et, de toute façon, c’était le mariage de sa sœur. Un jour de fête et une occasion de réjouissance, comme tous les mariages, en principe. D’ailleurs, elle trouvait celui-ci particulièrement réussi… jusqu’au moment où elle avait aperçu parmi la foule le visage sublime de Cesare et où son cœur avait failli cesser de battre.
A la vue de ses yeux noirs étincelants, elle avait été ramenée sept ans en arrière. Et la certitude qui la poursuivait depuis tout ce temps s’était une fois de plus imposée à elle : aucun autre homme ne serait jamais à la hauteur.
Elle prit une profonde inspiration.
— Rupert, tu savais qu’il devait venir ?
Après une légère hésitation, son frère répondit :
— Oui… en quelque sorte.
— En quelque sorte ? répéta-t-elle avec indignation. Et Emma aussi, je suppose… puisqu’elle est la mariée !
— Oui, bien sûr. La famille de Ralph traite de nombreuses affaires avec di Arcangelo. Tu le sais bien, Sorcha.
Oui, bien sûr, elle le savait. Mais c’était le genre de détail qu’elle préférait enfouir tout au fond de sa mémoire. De même qu’elle savait pertinemment que les catastrophes naturelles n’étaient pas un mythe, sans pour autant passer son temps à se demander si elle risquait de périr dans un tremblement de terre.
— Et aucun de vous n’a eu la correction de me prévenir ? C’était pourtant la moindre des choses, étant donné notre… passé.
Rupert parut à peine embarrassé.
— D’accord, vous étiez assez proches il y a quelques années… et alors ? De toute façon, il m’a demandé de ne rien dire. Il voulait que ce soit une surprise.
Sorcha faillit hurler « Il t’a demandé de ne rien dire ? Et alors ? Je suis ta sœur, non ? Malgré son influence et sa fortune, je passe avant Cesare di Arcangelo ! » Mais elle se contenta de déclarer d’un ton léger :
— Eh bien, c’est une surprise, en effet.
Si elle insistait, Rupert risquait de penser qu’elle éprouvait quelque chose pour Cesare. Or, ce n’était pas le cas. Plus maintenant. Cesare appartenait au passé. Même si elle ne l’avait pas encore complètement oublié.
Mais que venait-il faire au mariage d’Emma ? Quelle raison pouvait-il avoir de renouer des liens distendus depuis des années ? Sa vieille amitié avec Rupert ? Peut-être ne fallait-il pas chercher midi à quatorze heures. Peut-être était-il tout simplement venu assister au mariage du fils d’une de ses nombreuses relations d’affaires.
Néanmoins, elle avait l’impression d’être prise dans un piège invisible pour tout le monde à part elle. Malgré le soleil radieux, le carillon joyeux des cloches et le cadre ravissant qu’offraient les abords de la petite église, elle se sentait oppressée. Et elle avait beau se raisonner, elle ne parvenait pas à se débarrasser de l’impression très désagréable que le reste du monde complotait contre elle.
S’efforçant de masquer son désarroi, Sorcha continua de jouer son rôle en arborant un sourire étincelant pour les photographes, qui passaient à présent parmi la foule des invités. Si seulement elle pouvait s’échapper !
Mais où ? Elle n’en avait aucune idée.
Soudain, elle eut le sentiment d’être observée. Comme si deux yeux projetaient sur son dos des rayons laser, laissant leur marque sur sa peau à travers le tissu de sa robe. « Ne te retourne surtout pas ! » se dit-elle fermement.
Mais ce fut plus fort qu’elle. Elle ne put s’empêcher de vérifier à qui appartenaient les yeux en question, alors qu’elle le savait pertinemment. Son cœur s’affola dans sa poitrine. Le mot « irrésistible » semblait avoir été inventé pour le qualifier, songea-t-elle en s’efforçant de lutter contre la fascination qu’exerçait sur elle Cesare di Arcangelo.
« S’il te plaît, ne m’approche pas, supplia-t-elle silencieusement. Laisse-moi tranquille. » Mais sa prière ne fut pas exaucée. Sans la quitter des yeux, il se dirigea vers elle d’une démarche nonchalante, abandonnant une jeune femme brune en robe jaune citron, qui le regarda s’éloigner avec une mine dépitée.
La gorge sèche, Sorcha ferma brièvement les yeux. Elle allait s’évanouir… Pourvu qu’elle s’évanouisse ! rectifia-t-elle aussitôt. Quelle délivrance ce serait de perdre conscience et de s’apercevoir en revenant à elle que Cesare avait disparu ! Comme s’il n’était jamais venu. Comme si elle avait rêvé.
Mais, une fois de plus, sa prière ne fut pas exaucée. Son estomac se noua. Elle n’avait pas le choix. Il fallait l’affronter. Même si le simple fait de le voir là, devant elle, lui faisait l’effet d’un coup de poing.
Il était vêtu d’un costume gris pâle, qui offrait un contraste saisissant avec ses épais cheveux de jais et mettait en valeur sa carrure athlétique. Elle déglutit péniblement. Jamais elle n’avait vu un homme aussi sexy. Non seulement il était d’une beauté sublime, mais il se dégageait de tout son être une sensualité à couper le souffle. Quant au regard pénétrant de ses yeux noirs, il laissait deviner l’intelligence exceptionnelle qui accompagnait ce physique ravageur. Homme d’affaires brillant, il avait considérablement accru la fortune très ancienne de la famille di Arcangelo et acquis une stature internationale.
Sorcha sentit son cœur se serrer. Les sept années écoulées depuis leur dernière rencontre n’avaient fait que renforcer son pouvoir de séduction. Et, malheureusement, elle y était toujours aussi sensible.
Au prix d’un effort surhumain, elle parvint à faire taire en elle la jeune fille éperdument amoureuse qui n’avait qu’une envie : sauter au cou de Cesare en lui offrant ses lèvres.
— Quelle surprise ! dit-elle d’un ton qu’elle espérait désinvolte.
— Bonne ou mauvaise ?
— A ton avis ?
Pour rien au monde elle ne l’avouerait, mais elle était nerveuse, comprit Cesare en promenant un regard appréciateur sur le corps de la seule femme qui l’avait rejeté.
Sorcha déglutit péniblement. Si seulement il pouvait arrêter de la regarder ainsi ! Toutefois, il fallait être honnête. Même si ce regard scrutateur était très désagréable, il la flattait. Et il la troublait terriblement.
Son cœur battait à tout rompre, et les pointes de ses seins se hérissaient sous la dentelle de son soutien-gorge. Et, à en juger par la lueur qui venait de s’allumer dans ses yeux noirs, Cesare l’avait remarqué. Bien sûr ! Comme l’indiquait son air satisfait, c’était sans nul doute l’effet qu’il recherchait.
Elle prit une profonde inspiration. Pas question de retomber sous son charme. Il fallait absolument qu’elle se protège… et qu’elle sache la vérité.
— Qu’est-ce que tu viens faire ici ? demanda-t-elle d’un ton plus agressif qu’elle ne l’aurait voulu.
— Quelle façon discourtoise de s’adresser à un invité, cara ! répliqua-t-il d’une voix suave.
Cesare réprima un petit sourire. Pas question d’éclairer Sorcha d’entrée de jeu sur le véritable objet de sa présence. Non ora. Avant cela, il fallait lui laisser le temps de se perdre en conjectures.
— Tu ne savais pas que je venais ? demanda-t-il d’un air faussement innocent.
— Inutile de jouer la comédie. Mon frère m’a dit que tu lui avais demandé de garder le secret.
Elle le fusilla du regard.
— Pourquoi tous ces mystères ? Te serais-tu reconverti dans l’espionnage, Cesare ?
Il éclata de rire. Le sens de la repartie était très séduisant chez une femme, et de toute évidence Sorcha avait pris de l’assurance avec les années. La conquérir serait d’autant plus excitant.
— Tu penses que je ferais un bon espion ?
— Non. Tu ne parviendrais pas à passer inaperçu.
Sorcha se maudit aussitôt. Quelle idiote ! Elle aurait mieux fait de s’abstenir de cette remarque : il allait la prendre pour un compliment. Or, le flatter était bien la dernière chose dont elle avait envie !
— Pourquoi ne m’as-tu pas prévenue ?
— Peut-être parce que je me doutais que tu t’opposerais farouchement à ma présence.
— Tu avais raison.
— J’avais également envie de voir quelle serait ta réaction, et je préférais que celle-ci soit spontanée. Tu te souviens de notre dernière rencontre, ma chérie ?
Malgré le ton sarcastique de Cesare, Sorcha sentit son cœur s’affoler. Pourquoi ce mot la troublait-il à ce point ? se demanda-t-elle avec dépit. En l’occurrence, il était inapproprié, pour la bonne et simple raison que leur relation avait été une illusion. Même si la souffrance qu’elle avait ressentie à l’époque était bien réelle.
Elle fit mine de réfléchir.
— Notre dernière rencontre ? Je ne vois pas, non…
— Tu mens très mal, murmura Cesare d’une voix rauque en promenant les yeux sur le corsage de soie vert d’eau qui moulait les seins de Sorcha.
Son regard s’attarda sur les pointes qui semblaient vouloir percer le tissu.
— Je suis certain que tu te souviens parfaitement de nos baisers enflammés. Ne regrettes-tu pas aujourd’hui que nous n’ayons jamais couché ensemble ?
Sorcha tressaillit. Elle ne se serait pas sentie plus humiliée s’il l’avait giflée… Cesare n’avait jamais été aussi direct — et mufle ! — avec elle autrefois. Que lui arrivait-il ?
Et, de son côté, pourquoi était-elle aussi blessée par son insolence, une insolence qu’elle aurait dû traiter par le mépris. Malheureusement, elle se sentait incapable de lui adresser le sourire dédaigneux qu’il méritait.
En tout cas, à en juger par le murmure perplexe qui parcourait la foule, la tension qui régnait entre eux ne passait pas inaperçue. Elle jeta un rapide coup d’œil autour d’elle. Pas de doute, plusieurs personnes les observaient sans masquer leur curiosité.
— Tu crois qu’ils se disent que nous formons un beau couple ? murmura Cesare d’un ton narquois. Peut-être pensent-ils que la pâleur de ta peau et le hâle de la mienne offrent un contraste intéressant. Tu crois qu’ils seraient déçus s’ils savaient la vérité sur notre relation ? Et toi, cara mia ? T’arrive-t-il comme moi d’imaginer nos deux corps nus enlacés ?
A son grand dam, Sorcha fut envahie par une vive chaleur.
— Cesare… arrête. Pourquoi fais-tu ça ? Laisse-moi, s’il te plaît.
Cesare réprima un sourire. Le regard de la jeune femme était suppliant, ses lèvres tremblaient. Oui… Pas de doute, elle était sensible à ses sarcasmes. Avec une cruauté jubilatoire qui le surprit lui-même, il continua de la tourmenter comme un chat s’amusant avec une petite souris sans défense.
— Décidément… Quelle façon de traiter un homme que tu prétendais adorer autrefois…
Sorcha sentit son visage s’enflammer, tandis qu’un bruit semblable au rugissement de l’océan grondait dans ses oreilles.
— J’étais jeune et stupide, à l’époque, murmura-t-elle d’une voix rauque.
— Et aujourd’hui ?
— Aujourd’hui, je suis suffisamment mûre et sensée pour savoir que je l’ai échappé belle.
— Eh bien, voici au moins un point sur lequel nous sommes d’accord.
Sorcha eut un instant d’hésitation. Peut-être se trompait-elle à son sujet. Peut-être voulait-il faire la paix. Peut-être… Elle aperçut par-dessus son épaule la petite brune en robe jaune qui ne le quittait pas des yeux, l’air anxieux.
— C’est ta petite amie ?
Malgré ses efforts pour prendre un ton détaché, l’inquiétude était perceptible dans la voix de Sorcha. Réprimant un sourire, Cesare jeta un coup d’œil derrière lui. La jeune femme lui adressa un petit signe de la main.
— Jalouse, Sorcha ?
— Pas du tout.
Devinait-il qu’elle mentait ? se demanda Sorcha, aux cent coups. Se doutait-il qu’elle avait une furieuse envie de sortir ses griffes ? De faire remarquer d’un ton acerbe que l’inconnue avait le teint cireux, que sa robe était ridicule, qu’elle n’était pas digne d’être sa petite amie… Pourquoi cette agressivité ? C’était ridicule, elle n’avait aucune raison d’être jalouse !
— Tu as vu ma mère ? demanda-t-elle.
— Pas encore. Je la verrai à la réception.
— Parce que tu viens à la réception ?
Devant la mine consternée de Sorcha, Cesare eut toutes les peines du monde à ne pas éclater de rire. Décidément, ses réactions dépassaient toutes ses espérances !
— Tu crois que je suis venu de Rome uniquement pour entendre un couple échanger des serments qui seront probablement rompus avant la fin de l’année ? répliqua-t-il avec cynisme.
Il fit une pause avant d’ajouter :
— Peut-être aurons-nous la joie de danser ensemble, plus tard. Peut-être même irons-nous nous baigner, comme au bon vieux temps… si ?
Pas question. Le bon vieux temps était révolu, depuis longtemps. Et elle n’était plus du tout la même, se dit fermement Sorcha. Le trouble déclenché en elle par la réapparition de l’homme qu’elle avait cru aimer était passager. Bientôt, il s’effacerait de lui-même.
— Je te dirais bien d’aller au diable, murmura-t-elle. Mais à quoi bon ?
— Tu es sûre de ne pas avoir envie d’y venir avec moi ?
Le rire moqueur de Cesare résonnait encore aux oreilles de Sorcha lorsqu’elle atteignit la limousine dans laquelle l’attendaient les demoiselles et les garçons d’honneur, le visage pressé contre la vitre. Soulevant une brassée de soie et de dentelle, elle monta à côté d’eux.
La nièce du marié se hissa sur ses genoux et planta un doigt potelé sur sa joue.
— Pourquoi tu pleures ?
— Je ne pleure pas. J’ai juste un grain de poussière dans l’œil.
Sorcha se tamponna la paupière avec un mouchoir et adressa à la petite fille manifestement inquiète son sourire le plus resplendissant.
— Tu vois ? Il est parti !
— Il est parti ! répétèrent les enfants en chœur.
Sorcha se mordit la lèvre, puis elle se força aussitôt à sourire de nouveau.
Comme la vie était simple lorsqu’on était enfant ! Il suffisait qu’un adulte vous affirme qu’une chose avait disparu pour qu’elle ne soit plus là. Le monstre qui se cachait sous le lit était parti, puisque maman le disait.
Lorsqu’on était adulte, on ne croyait plus aux monstres, mais certains souvenirs pouvaient se révéler aussi perturbants que ces derniers.
Et, malheureusement, les mots ne suffisaient pas à les faire disparaître.



2.
Sorcha avait rencontré Cesare di Arcangelo l’été de ses dix-huit ans, le plus chaud depuis des décennies d’après les météorologues. C’était l’année où elle avait quitté le lycée et où la plupart de ses camarades de classe s’étaient débarrassées du fardeau de leur virginité. Pas elle. Ses amies la trouvaient vieux jeu, mais elle s’en moquait. Elle préférait attendre d’avoir rencontré un homme qui ferait battre son cœur. Toutefois, à l’arrivée de l’été, elle sentait que tout son corps était en émoi et elle se sentait aussi mûre qu’un fruit prêt à être cueilli.
Réprimant un soupir, Sorcha regarda par la vitre de la limousine et se laissa submerger par un flot de souvenirs…
*  *  *
Après un dernier voyage scolaire en France, Sorcha rentra dans son village natal par une journée ensoleillée. Personne ne l’attendait à la gare et personne ne répondit lorsqu’elle téléphona chez elle. Elle n’en fut pas contrariée outre mesure. Le temps était splendide, et elle n’avait pas beaucoup de bagages. Rentrer à pied serait un plaisir. La campagne était si belle ! Très verte et très « anglaise » par rapport au petit village de montagne de Plan-du-Var où elle venait de passer deux semaines.
Il faisait une chaleur inhabituelle. Le chemin était sec, le ciel dégagé, et les oiseaux chantaient à tue-tête. Elle fut envahie par une bouffée d’euphorie. Comme c’était bon d’être de retour chez soi ! Même si l’avenir était encore incertain, elle avait bien l’intention de savourer pleinement les vacances.
Jusque-là, toute sa vie avait été planifiée sans qu’elle ait son mot à dire. La fin du lycée marquait le début de la liberté. C’était grisant et aussi un peu angoissant. Toutefois, elle avait travaillé dur, et si elle obtenait à ses examens des résultats aussi excellents qu’on le lui avait prédit, une place l’attendait dans l’une des meilleures universités du pays.
Elle prit l’allée qui conduisait à l’imposant manoir aux murs ocre, propriété des Whittaker depuis que son arrière-arrière-grand-père avait eu la brillante idée de commercialiser une délicieuse et originale recette de sauce créée par sa femme. Née dans une modeste maison mitoyenne, cette sauce avait rapidement conquis l’Angleterre, ce qui avait permis à son ancêtre de réaliser son rêve et de s’offrir une magnifique propriété entourée de terres. Mais, bien sûr, c’était à une époque où les croissants et le muesli n’étaient pas encore devenus les produits de base du petit déjeuner. Une époque lointaine où manger des saucisses, des œufs et du bacon, accompagnés de sauce Whittaker, était la seule manière de commencer dignement la journée.
L’évolution des habitudes alimentaires avait été relativement lente, si bien que le déclin de la fortune familiale était d’abord passé inaperçu. Il était plus facile d’ignorer un mal qui vous rongeait peu à peu qu’une catastrophe qui s’abattait sur vous soudainement.
A la vue du manoir, Sorcha poussa un petit soupir d’aise. Il avait perdu de sa splendeur, mais c’était chez elle et, de loin, on ne remarquait pas qu’il avait besoin d’un sérieux ravalement.
Entouré d’un immense parc et situé à moins d’une heure de route de Londres, il gardait une grande valeur et attirait bien des convoitises. Le vendre aurait résolu les problèmes financiers de la famille, mais Mme Whittaker s’y opposait farouchement.
Arrivée sur le perron, Sorcha ouvrit la lourde porte de chêne et entra dans la maison silencieuse. Elle arqua les sourcils avec perplexité à la vue d’un cachemire gris pâle posé sur un fauteuil du salon. C’était un pull bien luxueux pour son frère ! Rupert se serait-il accordé une augmentation ?
Elle monta dans sa chambre décorée avec les cocardes et les coupes gagnées en équitation et en natation tout au long de ses études secondaires. Par la fenêtre, elle jeta un coup d’œil sur la piscine et constata qu’elle avait été nettoyée. Le bassin turquoise, dont l’eau limpide miroitait au soleil, était trop tentant. Impossible de résister.
Elle sortit un maillot de bain d’un tiroir et l’enfila avec un peu de difficulté. Apparemment, elle s’était légèrement étoffée depuis l’été précédent. D’ailleurs, elle avait depuis quelque temps l’impression de s’être métamorphosée en vraie femme pleine de courbes.
Sans plus attendre, elle regagna le rez-de-chaussée en courant, sortit dans le parc et plongea dans la piscine. Quel délice ! L’eau était à la température idéale. Elle enchaîna les longueurs de crawl, fendant l’eau avec volupté et se perdant peu à peu dans une douce rêverie.
Elle ne prit conscience de la présence de l’homme qu’un long moment plus tard.
Tout d’abord, elle distingua seulement une silhouette imposante et cligna les paupières pour chasser l’eau de ses yeux. C’était un inconnu. Brun, athlétique, vêtu d’un jean délavé et d’un T-shirt noir… mais surtout, d’une beauté à couper le souffle.
Sans doute un des jardiniers que sa mère engageait en début de saison… En tout cas, à en juger par son air arrogant et son sourire en coin, il était conscient de son pouvoir de séduction. Si seulement il pouvait cesser de la fixer ainsi ! Ses yeux noirs étaient très déstabilisants.
— Qui êtes-vous ?
— Je m’appelle Cesare di Arcangelo, répondit-il d’une voix profonde.
— Vous êtes italien ?
— Oui.
— Et…
Sorcha déglutit péniblement. Elle n’avait pas envie de se montrer impolie, mais cet homme pouvait être n’importe qui. Et, comme elle était seule dans la propriété…
— Que faites-vous ici ?
— Devinez, signorina.
— Vous êtes venu nettoyer la piscine ?
Cesare réprima une moue de dérision. C’était la première fois de sa vie qu’on le prenait pour un domestique !
En revanche, il était facile de deviner qui était cette ravissante naïade. Ses yeux émeraude étaient parsemés de minuscules paillettes dorées — comme ceux de son frère.
Dommage. Une règle d’or imposait de traiter les sœurs de ses amis comme si elles étaient asexuées. Or, cette règle, il avait brusquement très envie de la transgresser…
— Voulez-vous que je le fasse ? demanda-t-il d’une voix traînante. A mon avis, ce serait dommage d’interrompre votre bain. D’autant plus que l’eau semble parfaitement propre.
Désarçonnée par la désinvolture de l’inconnu, Sorcha bredouilla :
— Je… j’ai terminé. Et… il est inutile de la nettoyer, en effet.
Ils se regardèrent un instant en silence.
— Pourquoi ne sortez-vous pas, si vous avez terminé ?
Se doutait-il qu’elle était au comble de l’embarras ? se demanda Sorcha, le cœur battant à tout rompre. Les frissons qui la parcouraient hérissaient les pointes de ses seins, au point qu’elles en devenaient presque douloureuses. Nul doute que son maillot ne suffisait pas à masquer cette réaction pour le moins gênante…
— Je vais sortir dans une minute.
— Ça vous dérange si je vous rejoins ?
Cesare posa la main sur sa ceinture avec un regard brûlant mais, devant la mine confuse de Sorcha, il se ravisa. Au même instant, Rupert fit son apparition.
— Cesare ! Tu es là ! Oh, je vois que tu as fait la connaissance de Sorcha. Bonjour, petite sœur… comment vas-tu ?
— Très bien.
Se mordant la lèvre, Sorcha s’empressa de plonger au fond de la piscine dans l’espoir d’apaiser le feu qui lui brûlait les joues.
Pourvu que son trouble ne soit pas perceptible ! songea-t-elle quelques secondes plus tard en remontant à la surface, irritée contre elle-même. Que lui arrivait-il ? Mais c’était la faute de cet Italien et de ses yeux noirs. Il avait une façon de la regarder qui déclenchait en elle… quoi donc ?
Du désir ?
Elle serra les dents. Cesare ? Pourquoi ce prénom lui était-il familier ? Et pourquoi ne lui avait-il pas dit tout de suite qu’il était un ami de Rupert ?
Comme s’il lisait dans ses pensées, il se présenta d’un ton affable :
— Cesare di Arcangelo. Rupert et moi étions à l’université ensemble.
— Tu te souviens que je t’ai parlé d’un Italien qui avait toutes les filles à ses pieds ? Et qui possédait de grands magasins dans toute l’Italie ? Eh bien, c’est lui. Et cette description est toujours valable. Pour les filles comme pour les magasins, précisa Rupert en riant.
Sorcha prit un air indifférent.
— Non, je ne vois pas. Tu veux bien me passer ma serviette, s’il te plaît, Rupert ?
— Permettez-moi…
Cesare prit le drap de bain posé sur un transat et attendit qu’elle sorte de l’eau. Sans bouger, elle lui jeta un regard hostile.
Pourquoi était-elle aussi distante ? se demanda-t-il avec surprise. D’ordinaire, les femmes manifestaient plus d’enthousiasme à son égard. Son manque d’empressement dénotait une fierté et un sang-froid exceptionnels. Et très excitants.
— Excusez-moi, je n’ai pas pu résister à l’envie de vous taquiner.
Il réprima un soupir. Il n’avait réussi qu’à éveiller la méfiance de cette jeune fille charmante. C’était d’autant plus regrettable que ses lèvres pulpeuses et délicates comme deux pétales de rose étaient irrésistibles. Il donnerait n’importe quoi pour les embrasser.
« C’est la sœur de ton ami, se rappela-t-il fermement. Elle est intouchable. »
— Vous voulez bien me pardonner ? insista-t-il.
Sorcha hésita. Il semblait y tenir. Sa contrition étant manifestement sincère, comment continuer à lui en vouloir ?
— Peut-être, répondit-elle d’un ton délibérément hautain. Mais vous devrez vous racheter.
Il eut un petit rire ravi.
— De quelle manière ? Vous avez des suggestions ?
A l’instant même où il posait cette question, le regard fixé sur le visage de Sorcha, Cesare eut l’impression de recevoir une décharge électrique. C’était la première fois qu’une sensation aussi intense le secouait… Et, à en juger par les pupilles dilatées des yeux verts fixés sur lui, il n’était pas le seul à l’éprouver. Le coup de foudre. Colpo di fulmine. Une force irrésistible qui faisait soudain tournoyer l’univers… Mais non, c’était ridicule ! Que lui prenait-il d’avoir des pensées aussi stupides ?
— Je… je réfléchirai, répliqua Sorcha d’une voix hachée.
— Tout ce que vous voulez, vous l’aurez.
Il y eut un silence, puis Sorcha, les jambes tremblantes, se hissa hors de la piscine.
— Cesare est venu donner son avis d’expert sur le dernier plan de développement des Robinson, expliqua Rupert. J’espère parvenir à le convaincre de jeter un coup d’œil sur le nôtre.
Les Robinson étaient les plus proches voisins des Whittaker. Fabuleusement riches, ils avaient quatre fils, dont un qui fréquentait Emma, la sœur de Rupert et de Sorcha, depuis déjà plusieurs années.
— Est-ce que ça signifie que je dois être aimable avec lui ? plaisanta Sorcha.
Cesare lui adressa un sourire malicieux.
— Oui, en effet, déclara-t-il en lui tendant le drap de bain.
Puis il détourna les yeux de son corps souple et mince, dont le maillot mouillé moulait les courbes voluptueuses. Ce spectacle était un véritable supplice…
Reconnaissante de cette discrétion, Sorcha s’empressa de s’envelopper dans le drap de bain. Etait-il normal qu’une simple marque de délicatesse suffise à vous donner confiance en un homme qui était le danger personnifié ?
— Montez-vous à cheval ? demanda-t-elle.
Il eut un large sourire.
— Si je monte à cheval ?
*  *  *
Ce fut ainsi que tout commença. Cesare, qui devait se rendre chez les Robinson, donna rendez-vous à Sorcha devant les écuries après le déjeuner. Lorsqu’il la rejoignit quelques heures plus tard et qu’il vit son visage s’illuminer, il ressentit un étrange pincement au cœur.
Après avoir sellé deux chevaux, ils partirent au galop à travers la campagne pour la première d’une longue série de promenades.
— Je parie qu’on ne voit jamais autant de vert dans la campagne italienne, dit Sorcha un après-midi, lors d’une pause.
Ils étaient assis à l’ombre d’un grand chêne, tandis que leurs montures paissaient à proximité.
— Détrompe-toi, l’Ombrie est très verdoyante.
— C’est l’endroit où tu vis ?
— C’est l’endroit où je me considère chez moi, répondit Cesare en s’efforçant de ne pas se laisser distraire par les seins fermes qui gonflaient le chemisier de Sorcha.
Lorsqu’elle s’allongea dans l’herbe, il réprima un grognement de frustration.
L’atmosphère était différente des autres jours. Le temps était lourd, et on entendait au loin le grondement du tonnerre qui approchait. Un bruit qui évoquait les orages italiens, la chaleur de la terre… et les plaisirs de la chair. L’image de Sorcha allongée entièrement nue dans l’herbe s’imposa à son esprit. Bon sang ! Il n’en pouvait plus ! Il avait tellement envie de goûter enfin à cette bouche pulpeuse, de couvrir de caresses ce corps sublime, de…
— Vraiment ?
La voix de Sorcha le fit tressaillir. De quoi parlait-elle ? Ah, oui. Le climat de l’Ombrie. Il réprima une moue de dérision. Exactement le sujet dont il rêvait de parler.
— Il y a souvent des orages près de Panicale, où je vis. C’est d’ailleurs pour cette raison que le sol y est aussi fertile.
— Tu as toujours vécu en Ombrie ?
Sorcha savourait ce moment précieux. Elle voulait tout savoir de Cesare. Ce qu’il prenait au petit déjeuner, quelle musique il écoutait, quel était l’endroit du monde qu’il trouvait le plus beau.
— Non, j’ai grandi à Rome.
— Raconte-moi.
Cesare réprima un soupir. Pourquoi les femmes avaient-elles la manie de poser des questions ? Et pourquoi répondait-il toujours à celles de Sorcha au lieu de les esquiver comme il en avait l’habitude ? Cependant, pas question d’entrer dans les détails.
Il se contenta de décrire la propriété dans laquelle il avait passé son enfance, sans s’attarder sur le défilé interminable de nurses qui s’étaient occupées de lui pendant que ses parents parcouraient le monde. C’était une époque enfouie dans sa mémoire, et il n’avait aucune envie de l’en sortir.
Et, de toute façon, cette situation devenait intenable. Il n’en pouvait plus…
— Tu sais que j’ai de plus en plus de mal à me conduire comme l’exige ma qualité d’invité ? demanda-t-il.
Sorcha, qui contemplait rêveusement la voûte de feuillage au-dessus d’elle, tressaillit.
— Oh…
— J’ai envie de t’embrasser.
Elle se redressa vivement. Son visage reflétait une excitation joyeuse. Comme celui d’un enfant devant qui on vient de déposer une montagne de paquets-cadeaux à ouvrir.
— Alors, embrasse-moi !
Elle était encore innocente, comprit-il à cet instant. Bien sûr, il s’en doutait déjà, mais cela rendait la situation encore plus délicate. Et encore plus excitante…
— Tu sais ce qui va se passer si je le fais ? demanda-t-il d’une voix rauque.
Elle eut un petit sourire malicieux.
— Oui.
Pourvu qu’il ne s’aperçoive pas de son inexpérience ! L’idée qu’elle pourrait le décevoir par sa maladresse était terrifiante.
— Tes lèvres vont se poser sur les miennes, poursuivit-elle d’un ton léger. Et ensuite… Oh ! Oh… Cesare !
— Si ! acquiesça-t-il en l’attirant contre lui. Tout ça et bien plus encore…
Il la renversa sur le sol et captura délicatement sa bouche dans un baiser fervent qui se prolongea pendant une éternité. Jamais il n’aurait pensé qu’il pourrait avoir envie de faire durer un baiser aussi longtemps… Cependant, sa virilité frémissait d’impatience. Du bout des doigts, il effleura un sein qui pointait sous le corsage de Sorcha.
— Cesare ! Oh… oh, oui !
Il s’arracha à sa bouche et s’écarta d’elle. Il ne fallait pas. Surtout pas… Bondissant sur ses pieds, il lui tendit la main.
— Allons-nous-en d’ici ! Et, au nom du cielo, où se trouve ta mère ?
— A la maison… pourquoi ? demanda-t-elle, manifestement décontenancée.
— Elle ne voit pas d’inconvénient à ce que tu disparaisses tous les jours pendant des heures avec moi ?
— Non, je ne crois pas.
Il réprima un soupir. Mme Whittaker ne connaissait-elle donc pas la réputation de Cesare di Arcangelo ? Ne savait-elle pas que les femmes se succédaient sans fin dans ses bras ? Ne serait-elle pas outrée si sa fille devenait l’une de ses innombrables conquêtes ?
Il regarda Sorcha et fut envahi par une émotion étrange. Sorcha n’était pas comme les autres. Elle était innocente et si spontanée…
— Cesare ? demanda-t-elle d’une voix hésitante.
— Ne fais pas cette tête, cara mia. Tout va bien.
Il déposa un baiser sur le bout de son nez.
— Allons nager, ça nous fera le plus grand bien.
— Oh, non ! Il y a Rupert à la piscine !
— Justement.
Mais ce premier baiser avait avivé le désir qui brûlait en chacun d’eux. Cesare avait l’impression d’être devenu la proie d’une dépendance qui sommeillait en lui depuis toujours, attendant le moment propice pour se manifester. Malgré tout, pour la première fois de sa vie, il réprimait ses élans, faisant parfois tout son possible pour ne pas rester seul avec Sorcha.
Mais elle ne l’entendait pas ainsi, et leurs baisers enflammés le rendaient fou. Il se raisonnait, se refrénait et découvrait que retarder l’assouvissement de son désir était l’aphrodisiaque le plus puissant du monde.
L’été se poursuivit sous un soleil radieux, et ils le passèrent en grande partie dehors. Il y eut des soirées, des dîners et une grande fête pour célébrer la réussite de Sorcha, qui avait obtenu à ses examens des résultats encore meilleurs que prévu.
Mais, peu à peu, l’air du soir se rafraîchit, annonçant l’arrivée prochaine de l’automne. Cesare dut se rendre à l’évidence. Il était impossible de continuer à vivre en dehors de la réalité.
— Je vais bientôt partir, annonça-t-il un jour.
— Pourquoi ? s’exclama Sorcha.
— Parce qu’il le faut. Je suis resté plus longtemps que prévu.
Malgré sa détresse, elle ne put s’empêcher de sourire.
— A cause de moi ?
— Oui, c’est l’une des raisons.
Quels moments fantastiques il avait vécus avec elle ! Et quel plaisir de passer tout un été sans être harcelé par des femmes que sa fortune attiraient autant — sinon plus — que son charme naturel.
Comme celle qui lui avait annoncé quelque temps avant son départ pour l’Angleterre qu’elle était enceinte. Lorsqu’il avait exigé un test de paternité, elle avait protesté avec indignation. Il avait tenu bon, et le résultat du test avait confirmé ses soupçons. Il n’était pas le père.
Sorcha était tellement différente ! Son innocence et sa sincérité si émouvantes ! C’était la première fois de sa vie qu’il passait autant de temps en compagnie d’une femme sans s’ennuyer une seule seconde.
Il avait vingt-six ans, et bientôt il lui faudrait songer à fonder une famille… Curieusement, cette pensée s’imposait à lui de plus en plus souvent, et il fallait reconnaître que cette perspective ne lui semblait plus aussi rebutante. Cependant, il n’était pas encore prêt. Loin de là.
Dans l’immédiat, il avait un problème avec Sorcha. Elle le plongeait dans une indécision inhabituelle.
Il avait envie d’elle, mais lui prendre sa virginité représentait une responsabilité trop lourde. En tant qu’invité des Whittaker, il ne pouvait pas se le permettre.
— Oh, Sorcha, siete cosi donna bella, murmura-t-il un après-midi où ils se trouvaient dans le parc.
Il s’empara de sa bouche dans un baiser d’abord très doux, qui s’approfondit peu à peu. Sorcha y répondit avec une ardeur qui mit son sang-froid à rude épreuve.
Posant la main sur un sein, il sentit sa pointe se hérisser à travers le tissu de son corsage. Bon sang ! L’envie de cueillir entre ses lèvres ce bourgeon frémissant était trop forte.
— Nous ne pouvons pas rester ici, murmura-t-il.
— Rentrons, acquiesça-t-elle aussitôt.
Il bridait son désir depuis trop longtemps. Incapable de résister à cette invitation, il prit la main de Sorcha et l’entraîna dans la maison. Ils gagnèrent le bureau du rez-de-chaussée, que ses volets fermés plongeaient dans la pénombre.
A peine Cesare eut-il refermé la porte derrière lui que Sorcha se plaqua contre lui. Tandis qu’ils échangeaient un baiser frénétique, il promena ses mains sur son corps, lui prodiguant des caresses qu’il ne s’était jamais autorisées auparavant.
Sans cesser de l’embrasser, il la renversa sur le divan de cuir et remonta sa robe jusqu’à sa taille. Lorsqu’il glissa la main entre ses cuisses, elle les écarta, s’offrant à lui sans hésitation.
Il venait juste de lui enlever sa culotte et s’apprêtait à explorer sa fleur humide du bout des doigts lorsqu’une porte claqua à l’autre bout de la maison. Sorcha se redressa d’un bond et le fixa d’un regard effaré. Il s’écarta d’elle.
— Qui est-ce ?
— Sûrement ma mère !
— Tu es sûre ?
— Qui d’autre cela pourrait-il être ?
Précipitamment, il se leva et quitta la pièce sans un mot. Il disparut tout le reste de l’après-midi et ne revint que quelques minutes avant l’heure de l’apéritif. Il trouva Sorcha seule sur la terrasse, l’air morose.
Le moment était mal choisi, mais ça ne pouvait pas attendre, décida-t-il. C’était un peu précipité, certes, et sans doute dément, mais c’était le prix à payer pour assouvir son désir. Et, après tout, cette solution comportait bien des avantages.
Il prit une profonde inspiration.
— Sorcha, veux-tu devenir ma femme ?
Elle ouvrit de grands yeux, manifestement effarée.
— Pardon ?
— Veux-tu m’épouser ?
Abasourdie par cette demande en mariage totalement inattendue, Sorcha fut avant tout consciente du manque de ferveur dans la voix de Cesare.
— Pourquoi ?
— As-tu vraiment besoin de me poser cette question ? C’est pourtant évident. Tu me plais beaucoup Sorcha. Tu es belle, intelligente, et je me sens bien avec toi. Par ailleurs, même si cela peut paraître un peu vieux jeu, je dois avouer que ton innocence représente pour moi un bien inestimable.
Le cœur de Sorcha se serra. Comme elle s’en doutait, il ne lui avait pas donné la seule réponse qu’elle attendait…
— Un bien inestimable ? répéta-t-elle avec amertume.
— Bien sûr.
Il l’enveloppa d’un regard brûlant.
— Je veux que tu sois à moi et à moi seul… Je veux te posséder comme aucun homme ne l’a fait ni ne le fera jamais. Et je pense sincèrement que nous avons des atouts majeurs pour réussir notre mariage.
Sorcha refoula ses larmes. Elle n’était pour lui qu’un bien à acquérir, dont il avait décidé de se réserver l’exclusivité.
C’était la réponse la plus déprimante qu’il pouvait lui donner. L’amour était bien plus important pour elle que n’importe quel « atout » garantissant la réussite d’un mariage !
Elle n’avait pas encore dix-neuf ans, et ce qu’elle voulait, c’était mordre la vie à pleines dents. Se lancer à corps perdu dans l’aventure de l’amour. Parce que, oui, elle était tombée amoureuse de Cesare… Mais, de toute évidence, il ne partageait pas ses sentiments. Dans ces circonstances, comment pourrait-elle l’épouser ? D’autant plus qu’elle n’avait aucune envie de renoncer à ses études. Avoir une carrière et devenir indépendante était trop important pour elle.
Il s’en remettrait… et elle aussi. Bien sûr, elle souffrirait. Mais sûrement pas autant que si elle épousait un homme qui ne l’aimait pas.
Dissimulant sa déception sous un masque de froideur, elle répondit d’un ton posé :
— Non, Cesare. Je ne peux pas t’épouser.



3.
La limousine s’arrêta devant le manoir des Whittaker, et Sorcha aida les enfants à descendre en s’efforçant de se concentrer sur le présent. Il fallait à tout prix éviter de penser à cette dernière rencontre avec Cesare.
Malheureusement, elle ne parvenait pas à chasser ce souvenir de son esprit. Elle revoyait encore le regard qu’il avait dardé sur elle lorsqu’elle avait refusé de l’épouser. Ses yeux étincelants reflétaient une incrédulité mêlée d’indignation. Elle avait tenté de lui expliquer qu’elle ne pouvait pas renoncer à ses études, mais il s’était emporté.
Ses paroles resteraient à jamais gravées dans sa mémoire. Comment avait-il pu se montrer aussi injuste ? Il l’avait accusée de lui avoir donné de faux espoirs. Il lui avait dit que beaucoup d’hommes ne se seraient pas montrés aussi patients et qu’elle ne méritait pas le respect dont il avait fait preuve à son égard.
Pourtant, même s’il ne partageait pas son amour, il ressentait de l’affection pour elle. C’était évident. Alors pourquoi s’était-il montré aussi agressif ? Pourquoi n’avait-il pas cherché à la comprendre ?
Ce jour-là, leur relation avait été irrémédiablement détruite, et ils étaient devenus ennemis. Il ne restait plus entre eux qu’une méfiance mutuelle, teintée de haine de la part de Cesare.
Et de sa part à elle ?
Non, elle était loin de le haïr. Elle s’était juré de l’oublier, mais elle n’avait pas réussi. Quand elle avait croisé son regard dans l’église, tout à l’heure, elle avait eu l’impression que son corps et son cœur se réveillaient d’un long sommeil. Et, malheureusement, le mépris qu’elle avait lu dans ses yeux noirs, puis entendu par la suite dans sa voix suave, n’avait pas suffi à éteindre le feu qui la consumait de nouveau.
Mais ce n’était pas une raison pour ressasser le passé. Seul le présent comptait. Aujourd’hui, elle avait un rôle important à tenir.
Accrochant à ses lèvres son sourire de demoiselle d’honneur, elle prit une profonde inspiration et promena son regard autour d’elle.
*  *  *
La cour et l’allée de gravier avaient été ratissées, la pelouse était impeccablement tondue, et pas un seul brin d’herbe ne dépassait autour des massifs de fleurs. Jamais elle n’avait vu la propriété aussi pimpante. Mais il est vrai que, pour l’organisation de la réception, l’argent n’avait pas manqué.
Emma fréquentait Ralph Robinson depuis le lycée, et il était en adoration devant elle. Par ailleurs très riche, il avait tenu à offrir à la femme de sa vie un mariage princier.
La plus jeune des demoiselles d’honneur tira sur la robe de Sorcha.
— Je peux avoir une glace, s’il te plaît ? Maman a dit que si j’étais sage à l’église j’en aurais une.
— Oui, bien sûr. Mais après le repas. Venez avec moi, les enfants, nous allons déjeuner sous une grande tente dans le parc.
Soudain, le sourire de Sorcha s’évanouit. A quelques mètres de la limousine, Cesare venait de descendre d’une voiture de sport. Il en fit le tour pour ouvrir la portière côté passager.
Sorcha regarda la brune en jaune citron avec dédain. Sa robe était remontée si haut sur ses cuisses qu’on voyait presque sa culotte… Ne savait-elle pas qu’on pouvait descendre de voiture sans exhiber ses dessous ?
« Qu’est-ce que ça peut bien te faire ? » se demanda-t-elle aussitôt.
Mais, à son grand dam, son regard était irrésistiblement attiré par la haute silhouette de Cesare. Pourquoi cette fascination ? se demanda-t-elle avec dépit. Parce qu’elle aurait pu devenir sa femme et qu’aujourd’hui elle ne pouvait s’empêcher de se demander quelle aurait été sa vie avec lui ? Elle avait beau se répéter qu’elle avait fait le bon choix, cela ne suffisait pas à étouffer ses regrets. C’était ridicule.
Le visage levé vers Cesare, la jeune femme brune gloussait, et toute son attitude était une véritable invitation à la luxure.
— Venez, les enfants, dit Sorcha en tournant la tête.
Pas question que Cesare s’imagine qu’elle le surveillait.
*  *  *
Sans prêter attention aux paroles de sa compagne, Cesare observa Sorcha, tandis qu’elle se penchait vers une petite demoiselle d’honneur pour remettre en place un ruban dans ses cheveux. La petite fille dit quelque chose, et Sorcha pouffa. Agacé, il crispa la mâchoire. Elle allait moins rire tout à l’heure !
Après avoir recoiffé la nièce du marié, Sorcha entraîna les enfants dans le parc. Dire qu’elle allait devoir supporter la présence de Cesare jusqu’à la fin de la soirée ! Comment allait-elle trouver la force de faire bonne figure alors que le simple fait de le voir lui broyait le cœur ?
Elle pénétra sous la tente, et l’espace d’un instant ses craintes s’évanouirent. Eblouie par le décor, elle en oublia presque Cesare.
Tout autour de l’espace délimité par l’épaisse toile grège, d’énormes pots de terre cuite posés à même le sol débordaient de bouquets multicolores. Des volubilis grimpaient sur les mâts de la tente, les masquant entièrement de leurs grosses fleurs pourpres, tandis que sur chaque table étaient disposés des soliflores de cristal garnis d’une rose. C’était une véritable symphonie florale digne de la célèbre exposition horticole Chelsea Flower Show.
Peut-être pourraient-ils louer le manoir pour l’organisation de mariages ? songea tout à coup Sorcha. Ne serait-ce pas la solution idéale aux problèmes financiers de la famille ?
Elle confia ses petits protégés à leurs parents respectifs, accompagna une vieille tante jusqu’à son siège, puis s’esquiva pour se remettre du rouge à lèvres. Enfin, elle regagna la tente en priant pour être placée le plus loin possible de Cesare pendant le déjeuner. Mais, en voyant la haute silhouette qui dominait la table des mariés, elle sentit son cœur se serrer. Il était le point de mire de toute l’assemblée… Les femmes le regardaient avec convoitise, et les hommes avaient du mal à cacher leur agacement. En gagnant sa place, elle saisit des bribes de commentaires.
— Qui est ce brun sublime ?
— Un homme d’affaires italien très réputé, paraît-il.
— Libre ?
— Espérons-le !
Pas de doute, Cesare di Arcangelo était au centre de toutes les conversations.
Cependant, il semblait indifférent à l’intérêt qu’il suscitait. Et, malheureusement, ses yeux noirs étaient fixés sur elle… A son grand dam, elle sentit ses joues s’enflammer. Lorsqu’elle arriva près de lui, elle avait les nerfs à fleur de peau.
Elle ne put empêcher son regard de s’attarder sur les épais cheveux noirs dans lesquels elle avait si souvent enfoncé les doigts. Elle déglutit péniblement.
— Tu sembles un peu déstabilisée, commenta-t-il d’un air narquois en se levant. Te ferais-je toujours vaciller sur tes jambes, cara ? Tu devrais t’asseoir.
Il tira la chaise voisine de la sienne, et elle suivit son conseil, trop troublée pour se rebeller. Lui avait-il effleuré l’épaule délibérément ? se demanda-t-elle en réprimant un frisson, tandis qu’il se rasseyait.
— Que fais-tu à la table des mariés ? Aurais-tu exigé qu’on modifie le plan de table ? demanda-t-elle avec une pointe d’agressivité.
Elle avait pris de l’assurance avec les années, songea Cesare. La timide jeune fille était devenue une femme qui n’avait pas froid aux yeux. Ce qui renforçait son sex-appeal… Assailli par une bouffée de désir, il serra les dents. Tant mieux. Cette fois, il allait pouvoir s’amuser avec elle sans scrupules.
— Non, pas du tout, répliqua-t-il d’une voix suave. Peut-être a-t-on eu pitié de toi parce que tu étais seule. Je ne me trompe pas, tu es bien seule, n’est-ce pas ?
Elle serra les poings sur ses genoux. Oh, si seulement elle avait réussi à construire une relation durable avec un de ses rares petits amis ! Si seulement elle pouvait effacer le sourire arrogant de Cesare di Arcangelo en lui présentant avec désinvolture un homme hyper sexy !
Elle réprima un soupir. A quoi bon rêver ? De toute façon, même si elle avait un petit ami, et même si celui-ci était hyper sexy, il paraîtrait sans doute bien terne à côté de Cesare.
— Oui, je suis seule, répliqua-t-elle posément. Je n’ai pas besoin d’un homme pour exister.
— C’est une chance pour toi, n’est-ce pas ?
— Pourquoi t’asseoir à côté de moi si c’est uniquement pour m’insulter ?
— Oh, ne t’inquiète pas, j’ai également d’autres projets, cara mia.
Il promena sur elle un regard brûlant qui lui coupa le souffle. Tout en fixant ses seins, il se lécha furtivement les lèvres.
— Il y a des tas d’autres choses dont j’ai envie.
Sorcha promena autour d’elle un regard désespéré. Il y avait bien quelqu’un à proximité qui allait venir à son secours et la prendre par la main pour l’emmener loin de ce goujat !
Mais personne ne vint. Personne ne risquait de venir, comprit-elle, l’estomac noué. Les vibrations qui émanaient de Cesare et qui intimaient à tous de ne pas le déranger étaient presque tangibles.
Après tout, cette discussion était peut-être nécessaire, se dit-elle avec résignation puisqu’elle ne l’avait pas revu depuis qu’elle avait refusé de l’épouser.
Ce jour-là, il avait quitté la terrasse sans un mot, pour réapparaître une demi-heure plus tard, sa valise à la main. Comment avait-il réussi à obtenir un hélicoptère en aussi peu de temps ? Elle ne l’avait jamais su. L’appareil s’était posé sur la pelouse devant le manoir. Sans un regard pour elle, Cesare était monté à bord, et l’hélicoptère avait décollé aussitôt. Quelques minutes plus tard, même le bruit du moteur n’était plus perceptible. Cesare di Arcangelo s’était volatilisé.
Et, aujourd’hui, c’était sans doute la dernière fois qu’elle le voyait. Pourquoi ne pas profiter de cette occasion pour discuter avec lui ? Cela l’aiderait peut-être à tourner définitivement la page et à aller de l’avant.
— Vas-y, dis ce que tu as à dire, Cesare.
Il réprima une moue de dérision. Elle risquait d’être terriblement gênée s’il lui expliquait ce qu’il avait en tête à cet instant précis.
— Que deviens-tu ? demanda-t-il d’un ton courtois.
Elle le regarda avec perplexité.
— Tu veux que je te raconte ma vie ?
Il adressa un sourire à la serveuse qui remplissait leurs coupes de champagne et haussa les épaules.
— Nous n’avons pas vraiment le choix, Sorcha. Si nous évoquons le passé, nous risquons de déclencher des réactions embarrassantes. Ce serait dommage de brouiller ce teint superbe avec de vilaines marbrures rouges dues à une émotion trop vive, précisa-t-il avec un regard appuyé sur son décolleté.
Dépitée, elle sentit aussitôt ses joues s’enflammer.
— Arrête…
— Tu vois ? Ça commence déjà. Mais c’est ta faute aussi. Tu es tellement séduisante…
Cesare sentit son sexe se durcir. Allons bon, il était pris à son propre piège !
— La solution alternative, c’est d’échanger des banalités comme les autres invités. C’est moins risqué, tu ne trouves pas ?
Sorcha déglutit péniblement. Moins risqué ? Aujourd’hui, Cesare semblait à peu près aussi inoffensif qu’un requin blanc mangeur d’homme. Alors qu’autrefois il était si prévenant, si délicat. Il se comportait avec elle comme si elle était une fragile poupée de porcelaine.
Le cœur serré, elle se mordit la lèvre. A quoi bon remuer le couteau dans la plaie ? Il fallait faire le vide dans son esprit et supporter stoïquement cette épreuve. Cesare finirait par repartir.
— Que veux-tu savoir ?
— Où vis-tu ?
— Ici.
Il arqua les sourcils d’un air narquois.
— Une grande fille comme toi ?
Pas question de répondre à la provocation, se dit-elle fermement. S’il avait décidé de la faire sortir de ses gonds, il allait être déçu.
— Je viens juste de revenir après avoir vécu plusieurs années à Londres. J’y ai d’ailleurs acheté un appartement, mais en ce moment je le loue.
— Et ta carrière ?
Il y avait une note étrange dans la voix de Cesare. Comme s’il connaissait déjà les réponses, se dit-elle avec perplexité. A moins qu’elle soit tout simplement déstabilisée par cette conversation, qui ressemblait plutôt à un interrogatoire.
— A la fin de mes études, j’ai obtenu un poste dans une grande entreprise et j’y suis restée jusqu’au mois dernier, répondit-elle d’une voix qu’elle espérait assurée. On m’a offert une promotion, mais j’ai décidé de travailler pour la société familiale. C’est pour cette raison que je suis revenue ici.
— Ah… C’est une décision très courageuse.
— Pourquoi ?
— Oh, excuse-moi, cara. Je croyais que tu étais au courant.
— Explique-toi, s’il te plaît. Tu ne peux pas parler par sous-entendus.
— Oh, si, cara. Je peux faire tout ce qui me plaît. Mais, puisque tu y tiens, je vais préciser ma pensée. Whittaker est en train de couler… Rassure-moi, tu n’es pas incompétente au point d’ignorer les difficultés de l’entreprise pour laquelle tu travailles ?
Sorcha serra les dents. En d’autres circonstances, elle aurait immédiatement quitté la table. Malheureusement, en dehors du fait qu’il était difficile de se mouvoir avec agilité quand on portait une robe aussi encombrante, elle ne pouvait pas se permettre de déserter le mariage de sa sœur.
— Bien sûr que non, répliqua-t-elle sèchement. Mais toutes les entreprises traversent des périodes difficiles.
— Dans le cas de Whittaker, c’est une période qui s’éternise.
Pourquoi prêter attention aux propos arrogants de Cesare ? Son opinion ne l’intéressait pas. Feignant l’indifférence, Sorcha jeta un coup d’œil à la jeune femme brune en robe jaune, qui était assise à une table voisine et qui dévorait Cesare des yeux sans chercher à masquer son anxiété.
— Tu n’es sûrement pas venu ici aujourd’hui pour discuter du sort de Whittaker, déclara-t-elle d’un ton désinvolte. Et puis, tu pourrais je crois trouver une occupation beaucoup plus intéressante.
Cesare suivit la direction de son regard et sourit.
— Sans aucun doute. Mais je ne cherche pas une aventure. Du moins, pas aujourd’hui… et pas avec elle. Je préfère profiter de cette occasion qui m’est offerte de rencontrer mes nouveaux collègues.
— Quels collègues ?
Une vive anxiété étreignit soudain Sorcha. Pourquoi cette lueur de triomphe dans les yeux noirs de Cesare ?
Celui-ci savourait l’instant. Un instant qui resterait gravé dans sa mémoire comme le point de départ de sa vengeance.
— Eh bien, toi, par exemple, Sorcha.
— Que veux-tu dire ?
— Rupert a fait appel à moi en tant qu’expert pour redresser la situation de Whittaker.
L’espace d’un instant, Sorcha crut qu’elle allait avoir un malaise. Elle fixait sur Cesare un regard incrédule. Mon Dieu ! Elle avait l’impression d’être en train de se noyer…
— Je ne te crois pas… Il ne ferait jamais ça.
— Pourquoi donc ?
— Parce que…
« Parce qu’il sait ce qui s’est passé entre nous. » Le cœur de Sorcha se serra. Non, justement, Rupert ne savait rien. Personne ne savait ce qui s’était passé entre Cesare et elle sept ans plus tôt. Ils étaient toujours restés très discrets et, après son départ, elle s’était bien gardée de confier à qui que ce soit qu’il l’avait demandée en mariage.
Moins elle en parlerait, plus vite elle s’en remettrait, avait-elle pensé. En théorie, c’était ce qui aurait dû se passer. Cette amourette d’été aurait dû s’effacer très vite de sa mémoire. Malheureusement, Cesare lui avait laissé un souvenir impérissable.
— Rupert n’aurait pas pris une initiative de ce genre sans me demander mon avis, déclara-t-elle avec une assurance qu’elle était loin de ressentir.
Cesare eut un sourire narquois.
— En es-tu certaine, cara ? Je te suggère de lui poser la question.
Elle déglutit péniblement. Il disait la vérité, cela se voyait dans ses yeux… Ainsi, son instinct ne l’avait pas trompée : il n’était pas venu uniquement pour assister au mariage.
— Pourquoi es-tu là ? demanda-t-elle d’une voix à peine audible.
— Quelle question ! Voyons, Sorcha, si des mesures ne sont pas prises de toute urgence, Whittaker n’existera bientôt plus.
Elle secoua la tête.
— Ce n’est pas ce que je veux dire, et tu le sais parfaitement. Je ne crois pas que tu sois ici uniquement pour sauver Whittaker.
— Vraiment ?
Ses regards brûlants… Ses sous-entendus… Malheureusement, elle était certaine de ne pas se tromper.
— Je pense que tu veux coucher avec moi, dit-elle dans un souffle.
— Oh, quelle perspicacité !
Il laissa échapper un petit rire.
— Dis-moi, cara… serais-tu en train de me proposer ce que dans le jargon des affaires on appelle une prime d’entrée en fonction ?
Elle serra les poings. Le mufle ! Il mériterait une gifle retentissante !
Comme s’il lisait dans ses pensées, il baissa les yeux sur ses mains et murmura :
— N’y pense même pas, cara. Ce serait dommage de gâcher le mariage de ta sœur, tu ne crois pas ?
Sur ces mots, il se leva.
— Tu t’en vas ?
A peine eut-elle posé cette question que Sorcha se maudit. S’il s’en allait, tant mieux !
— Je dois donner un coup de téléphone.
— Ne sais-tu pas qu’il est très impoli de quitter la table d’un mariage avant les toasts ? déclara-t-elle d’un ton crispé pour justifier sa réaction.
— Merci de me rappeler les convenances, mais je me suis arrangé avec Rupert. Contente-toi d’être au bureau à 8 heures demain matin. Ne sois pas en retard, s’il te plaît.
Sorcha chercha en vain une réplique cinglante. Comment osait-il lui donner des ordres ? Malheureusement, il avait raison sur un point. Il était impossible de déclencher un scandale au mariage de sa sœur.
Au comble du dépit, elle dut se contenter de serrer les dents, tandis qu’il quittait la tente, suivi par la brune en jaune qui se moquait visiblement autant que lui des convenances.



4.
— Comment ça, tu n’avais pas le choix ? s’exclama Sorcha en dardant sur Rupert un regard accusateur.
Ils se trouvaient dans la salle de réunion de la société familiale, tapissée d’affiches publicitaires vantant les mérites de la sauce Whittaker. Elles représentaient toutes une vieille dame aux cheveux blancs et à la mine réjouie, qui tournait avec une cuillère en bois le contenu d’une marmite. Sous le dessin était écrit en lettres rouges « La recette de mamie ».
Sorcha passa nerveusement la main dans ses cheveux déjà ébouriffés.
— Quelqu’un t’a mis un revolver sur la tempe en t’ordonnant de faire appel à Cesare di Arcangelo pour sauver Whittaker ?
— Non, bien sûr que non…
— Alors ?
— Tu es aussi consciente que moi de la gravité de la situation. Or, Cesare est un expert. Il a remis sur pied des tas d’entreprises. Regarde ce qu’il a fait pour les Robinson. Après son intervention, leurs bénéfices sont montés en flèche. Je lui ai téléphoné sans vraiment espérer qu’il serait disponible et, quand il m’a proposé de venir immédiatement, j’ai même eu du mal à y croire.
Sorcha secoua la tête. Comme Rupert pouvait être naïf ! Mais il est vrai qu’il n’était pas au courant du contentieux qui existait entre elle et Cesare.
— Etant donné que je suis revenue ici spécialement pour diriger le marketing, tu ne crois pas qu’avant de prendre cette décision tu aurais pu au moins en discuter avec moi ?
Rupert soupira.
— Tu viens à peine de commencer à travailler. Avec le mariage d’Emma et tout le reste, je n’ai pas eu le temps de t’en parler. Et, de toute façon, de quoi aurions-nous discuté ? Tu connais la réputation de Cesare. Qui refuserait de saisir une pareille occasion ?
Qui, en effet ? songea tristement Sorcha. Quel poids pouvaient avoir les sentiments d’une femme quand la survie d’une entreprise était en jeu ?
Néanmoins, elle aurait préféré être prévenue. Elle se sentait trahie. Si elle avait su que Cesare était sur le point de réapparaître dans sa vie, elle aurait eu le temps de se préparer. Elle réprima un soupir. Au fond, cela aurait-il réellement changé quelque chose ? Sa réaction aurait-elle été différente ? Sans doute pas. Même si elle avait su à l’avance qu’elle allait le revoir, cela ne l’aurait pas empêchée d’être emportée dans un tourbillon d’émotions.
— Je suis désolé si sa présence te contrarie, ajouta Rupert. Mais quelle que soit ton opinion personnelle au sujet de Cesare, personne ne peut mettre en doute sa réputation.
— Celle de monstre d’égocentrisme qui veut tout régenter et qui…
— Règle numéro un au travail…
La voix profonde de Cesare fit tressaillir Sorcha. Elle pivota sur elle-même et croisa son regard étincelant au moment où il franchissait le seuil de la salle, un attaché-case à la main.
— Avant de médire d’un collaborateur, vérifier qu’il ne se trouve pas à portée de voix, poursuivit-il. On ne t’a jamais appris ça, Sorcha ?
Il posa son attaché-case sur la table.
— Bonjour, Rupert.
— Bonjour.
Sorcha déglutit péniblement. Quel cauchemar ! Comment allait-elle trouver la force d’endurer cette situation ? Cesare devant elle tous les jours, toute la journée… Si seulement il n’était pas aussi séduisant !
A son grand dam, elle ne put s’empêcher de chercher des cernes sous ses yeux. Avait-il passé la nuit avec la brune en robe jaune ? Furieuse contre elle-même, elle serra les dents. Comment cette question pouvait-elle l’effleurer ? Et, surtout, pourquoi son cœur se serrait-il de jalousie à cette pensée ?
Elle le foudroya du regard, mais il demeura impassible.
— Rupert, ça ne te dérange pas de partir devant ? demanda-t-il d’un ton égal. Je te rejoins à l’usine dès que possible.
— Bien sûr, répondit aussitôt Rupert, manifestement soulagé de pouvoir s’échapper.
— Je risque d’en avoir pour un petit moment, précisa Cesare tout en continuant de fixer Sorcha.
— D’accord.
Rupert sortit dans un silence qui se prolongea pendant un long moment après qu’il eut fermé la porte derrière lui.
Les mains dans les poches, Cesare étudiait Sorcha. Il avait pour principe de ne jamais mélanger travail et plaisir. Par ailleurs, les femmes en tailleur strict ne l’excitaient pas particulièrement. Mais, avec Sorcha, c’était différent.
Les deux premiers boutons de son chemisier de soie étaient ouverts sur une fine chaîne en or qui disparaissait plus bas, vers ses seins dont on n’apercevait même pas la naissance. Une jupe droite classique moulait ses hanches aux courbes délicates, mais masquait ses genoux, et elle était chaussée d’escarpins à talons plats.
Quelle femme superbe ! Et sexy dans n’importe quelle tenue… Par quelle aberration s’était-il montré aussi respectueux avec elle autrefois ? Pourquoi diable n’avait-il pas couché avec elle lorsqu’il en avait eu l’occasion ?
— Je crois qu’il faut que nous discutions, toi et moi, n’est-ce pas, cara ? dit-il d’une voix suave.
Le cœur de Sorcha battait à tout rompre. La veille, au mariage, lorsqu’il lui avait annoncé qu’ils allaient travailler ensemble, ce n’était encore qu’une perspective. Insupportable, certes, mais abstraite. Ce jour-là, la réalité s’imposait à elle dans toute sa cruauté. Le voir, avec son air arrogant, dans cette salle qui était autrefois le domaine de son père, se révélait particulièrement déstabilisant. Cependant, il n’était pas question de se laisser intimider.
— Tu prétends avoir une solution magique à tous nos problèmes, Cesare ?
Il arqua les sourcils d’un air moqueur.
— Soluzione magica ? Non, je ne suis pas prestidigitateur. Toutefois, j’ai quelques idées.
Il sortit des documents de son attaché-case et les étala sur la table.
— Tu as étudié tous les bilans qui illustrent les mauvais résultats de Whittaker, je suppose ? continua-t-il.
— Bien sûr.
— Et que proposes-tu pour enrayer ce déclin ?
A en juger par le sourire narquois qui étirait ses lèvres, il jubilait, se dit Sorcha avec rage. Comme un sadique prend plaisir à arracher les ailes d’un papillon… Et il serait encore plus ravi si elle lui montrait à quel point elle était blessée par son petit jeu. Elle devait donc à tout prix rester impassible.
Cependant, c’était plus facile à décider qu’à faire… Elle redressa les épaules.
— Il faut prendre les mesures habituelles. Réduire les coûts de production et élargir le circuit de distribution.
— « Les mesures habituelles », répéta-t-il d’un ton sarcastique. Tu me déçois, Sorcha. Le secret en affaires, c’est l’innovation. Tu devrais pourtant le savoir.
— Tu te crois très intelligent, n’est-ce pas ?
— Ce n’est pas une question d’intelligence mais d’efficacité.
Cesare eut un sourire conquérant. Même s’il prenait plaisir à déstabiliser Sorcha, ce n’était pas son principal objectif : il avait bien l’intention de réussir sa mission et de sauver Whittaker. Cette petite entreprise familiale ne l’intéressait pas particulièrement, mais il s’était engagé vis-à-vis de Rupert. Il n’était pas question de trahir la confiance d’un ami. Et, de toute façon, sa fierté lui interdisait l’échec.
Or, n’était-ce pas justement ce que représentait sa relation avec Sorcha ? Son unique échec ? Cette mission lui offrait une occasion inespérée de mettre un point final à l’histoire restée inachevée sept ans plus tôt. De toute évidence, l’électricité crépitait toujours entre eux. Bientôt, il coucherait enfin avec Sorcha. Puis, une fois Whittaker de nouveau prospère, il repartirait définitivement, la laissant avec ses regrets.
Prendere due piccioni con una fava.
Faire d’une pierre deux coups.
Tout en scrutant le visage de Sorcha, il réprima un sourire de satisfaction. Elle avait manifestement beaucoup de mal à masquer son désarroi. Tellement de mal qu’elle n’y parvenait pas du tout.
— N’as-tu pas essayé de comprendre pourquoi les produits Whittaker se vendent de moins en moins bien ? demanda-t-il d’une voix suave.
— Si, mais…
— Assieds-toi.
Après une brève hésitation, elle se percha sur la table au lieu de prendre place sur le siège qu’il lui indiquait.
— Tu veux prouver ton indépendance ? se moqua-t-il.
Elle se contenta de lui adresser un regard glacial.
Avec une moue ironique, il s’assit dans l’un des fauteuils qui entouraient la table et se renversa contre le dossier. Se doutait-elle qu’il avait une vue très intéressante sur ses adorables fesses, étroitement moulées par sa jupe ?
L’éveil de son désir le fit tressaillir. « Tu l’as bien cherché », se dit-il aussitôt en se penchant sur les documents étalés sur la table.
— J’ai étudié le budget de publicité de Whittaker…
— Le réduire serait de la folie, objecta-t-elle vivement.
— Ce n’est pas mon intention. Attends au moins que j’aie fini de parler avant de sortir tes griffes, d’accord ?
Quel tempérament ! Il avait vraiment hâte de la serrer de nouveau contre lui… Le désir de Cesare s’intensifia. Crispant la mâchoire, il sortit de son attaché-case un magazine féminin.
— Regarde ça.
Sorcha s’exécuta sans protester. Enfin, un espoir d’être distraite du désir lancinant qui la taraudait.
Pourquoi était-elle restée aussi sensible au charme de Cesare ? Elle aurait tellement aimé pouvoir le regarder sans être parcourue de longs frissons… envahie par une chaleur perfide… submergée par une envie irrésistible de se plaquer contre son corps puissant…
S’efforçant de maîtriser le tremblement de ses doigts, elle prit le magazine ouvert à une page sur laquelle figurait une publicité pour Whittaker.
Depuis sa plus tendre enfance, elle ne pouvait s’empêcher d’éprouver un sentiment de fierté chaque fois qu’elle en voyait une.
Elle leva les yeux vers Cesare.
— Oui, je connais, bien sûr. Et alors ?
— Rien ne te frappe ?
— Pourrais-tu éviter de parler par énigmes ? Suis-je censée chercher quelque chose en particulier ?
Le regard de Cesare s’attarda sur la bouche de Sorcha. Bon sang ! Comme il avait envie de l’embrasser !
— Regarde bien, tu ne remarques rien ?
— Pas vraiment.
Il poussa un soupir.
— Vous utilisez la même publicité depuis des dizaines d’années.
— Et alors ? Elle est très bien !
— Qu’elle soit « bien » ou pas, peu importe, cara. Pour survivre, il faut évoluer. C’est une règle universelle, aussi valable pour les entreprises que pour les êtres vivants. Tu ne trouves pas que cet immobilisme dénote une certaine arrogance et un certain mépris du client ?
Elle s’esclaffa.
— C’est toi qui parles d’arrogance ?
Cesare prit une profonde inspiration. Même s’il brûlait d’envie de la réduire au silence par un baiser « arrogant », ce n’était pas encore le moment.
— Nous allons modifier la campagne de publicité.
— N’es-tu pas censé me demander mon avis au lieu de m’annoncer tes décisions d’un ton péremptoire ? A moins qu’on t’ait donné carte blanche pour agir à ta guise sans me consulter ?
Il se contenta de la fixer en silence. Elle n’insistait pas, constata Cesare avec satisfaction. Nul doute qu’elle était assez intelligente pour comprendre qu’elle n’apprécierait pas sa réponse.
— Mamie en train de confectionner une recette maison dans la cuisine familiale, ce n’est plus guère vendeur, fit-il valoir d’un ton posé.
— Au contraire ! C’est ça qui nous différencie de nos concurrents. Le côté familial de l’entreprise est notre image de marque.
— Je sais.
Cesare fit une pause.
— Il ne s’agit pas de changer l’image de marque de Whittaker, mais de la moderniser. En choisissant comme égérie un membre de la famille Whittaker. Une nouvelle génération va prendre le relais de notre bonne vieille mamie.
— Et qui as-tu en tête ?
Cesare esquissa un sourire.
— Voyons, Sorcha… Il n’y a qu’une seule personne qui puisse jouer ce rôle. Tu le sais aussi bien que moi.
Ses yeux noirs étincelèrent.
— Toi, bella donna.
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Elle avait beau s’y attendre, Sorcha eut le souffle coupé.
— Il n’en est pas question !
— Vraiment ?
— Si tu veux une nouvelle égérie pour ta campagne de publicité, il faudra que tu trouves quelqu’un d’autre.
— Voyons, Sorcha, tu es la seule à avoir l’âge, le sexe et la situation de famille appropriés.
Il eut un large sourire.
— Pour gagner de nouvelles parts de marché, nous devons cibler les célibataires.
— Je t’ai dit non, Cesare.
— Pourquoi ?
— Parce que je ne suis pas mannequin !
— Peu importe. Ce qui compte, c’est que la sauce Whittaker soit représentée par une Whittaker.
Cesare sortit d’un dossier une épaisse feuille cartonnée et la lui tendit.
C’était la maquette d’une publicité représentant une jeune femme à la chevelure blond vénitien qui lui ressemblait de manière frappante, constata-t-elle avec indignation. Sur une table devant elle étaient disposés tous les ingrédients nécessaires pour faire un énorme sandwich. Au premier plan figurait une bouteille de sauce Whittaker.
La jeune femme fixait l’objectif en se suçant le doigt d’un air coquin. Au-dessus du dessin était écrit en lettres rouges « Pour pimenter vos en-cas, une sauce très sexy ! »
— Simple et efficace, commenta Cesare. Ça va doper les ventes.
— Si la demande augmente autant que tu sembles le penser, comment prévois-tu de la satisfaire ? En sortant plusieurs tonnes de sauce supplémentaires d’un chapeau, comme un magicien ?
— Ne t’inquiète pas, j’y ai pensé.
Apparemment, il était très sûr de lui, songea Sorcha. Et le plus exaspérant, c’était qu’elle ne pouvait s’empêcher de penser que son idée était bonne… à un détail près.
— Tu as pensé à tout, n’est-ce pas ?
Il eut un sourire satisfait.
— J’ai essayé.
— Sauf à me consulter. Eh bien, tu aurais dû. Parce que je ne peux pas poser pour cette publicité.
Le sourire de Cesare s’évanouit.
— Pourquoi pas ?
— Le reste de la famille n’acceptera jamais que je m’exhibe de cette manière.
— Ils ont déjà donné leur accord.
Elle eut l’impression de recevoir un coup de poing dans l’estomac.
— Emma trouve que c’est une excellente idée, ajouta-t-il.
Ils avaient donné leur accord ? Emma trouvait que c’était une excellente idée ?
— Et ta mère…
— Tais-toi ! hurla Sorcha, hors d’elle. Je ne veux pas le savoir !
Pour quelle raison tout le monde s’était-il ligué contre elle ? se demanda-t-elle avec désespoir.
Elle étudia de nouveau la maquette. Ce n’était pas une simple esquisse griffonnée en quelques minutes. Tout avait été soigneusement planifié derrière son dos, avec la complicité de sa propre famille. Jamais elle ne s’était sentie aussi trahie.
Elle darda sur Cesare un regard outré.
— Espèce de sale manipulateur !
Ravi, Cesare se leva. Objectif atteint. Elle était sortie de ses gonds. Or, la colère était un excellent aphrodisiaque…
— Tu trouves que je suis un manipulateur ? demanda-t-il d’une voix suave en faisant le tour de la table.
Il n’y avait pas que de la colère dans le regard de Sorcha… Ses yeux émeraude brillaient d’un éclat étrange. Etait-elle en proie au même désir que lui ? Ce désir irrépressible qui avait survécu pendant toutes ces années ?
Il la fit descendre de la table et la prit dans ses bras.
Elle tenta de se dérober, mais le contact de ses mains et la chaleur de son corps lui ôtèrent toute velléité de résistance. Pourquoi refuser l’évidence ? En dépit de ses efforts désespérés pour l’oublier, elle rêvait depuis des années de retrouver ses bras. Parfois, au milieu de la nuit, elle était réveillée en sursaut par le souvenir de leurs baisers brûlants… Comme quelqu’un qui serait perdu dans le désert et hanté par le souvenir du goût merveilleux de l’eau fraîche.
— Sale manipulateur…, répéta-t-elle d’une voix manquant de conviction.
Les jambes tremblantes, elle se laissa aller contre lui. Comme c’était bon de sentir son corps musclé contre le sien…
— Va au diable ! marmonna-t-elle contre sa bouche. Oh, oui, va au diable, Cesare di Arcangelo !
Il scruta son visage et y vit l’empreinte du désir.
— Inutile de lutter, cara. Tu as envie de moi, comme j’ai envie de toi.
Au moment où elle s’apprêtait à le nier tout en se demandant confusément si elle aurait la force de proférer un mensonge aussi énorme, Sorcha fut réduite au silence par un baiser sauvage. Il avait raison, pourquoi lutter ? Elle s’abandonna avec délice aux assauts de sa langue. Pourquoi résister à une force qui les dépassait l’un et l’autre ?
Cesare approfondit l’exploration de la bouche de Sorcha avec une ferveur qui le surprit lui-même. Jamais un baiser ne l’avait étourdi à ce point. Il avait les jambes molles, et la tête lui tournait comme s’il venait de remonter trop rapidement des grandes profondeurs.
Etait-ce lui qui gémissait ainsi ? Et ce soupir… était-ce lui qui venait de le pousser ?
Mais, alors que tout son corps tremblait de désir, il fut soudain envahi par une bouffée de colère. Pourquoi cette femme le rendait-elle fou, bon sang ? Pourquoi était-il sensible à son charme au point d’en perdre toute volonté ? Lui qui se vantait de n’avoir besoin de personne, pourquoi était-il prêt à tout pour la posséder ? Puis sa colère se fondit dans son désir, qu’elle accrut encore.
Il s’arracha à ses lèvres et parsema son cou de baisers. Sorcha renversa la tête en arrière avec un gémissement. Quand il posa une main sur son sein, il sentit le mamelon se hérisser sous ses doigts fébriles.
— Cesare !
— Oui, cara ? Tu aimes ?
— Oui… Oh, Cesare…
Sorcha se mordit la lèvre. Elle avait failli l’appeler « mon amour ». Son amour. Son sublime et merveilleux amour… Mais non, ce n’était pas son amour. Plus maintenant. C’était juste un homme arrogant qui l’enflammait avec ses caresses et ses baisers diaboliques.
— Il y a si longtemps que j’aurais dû faire ça, marmonna-t-il en la poussant contre la table.
Après avoir écarté les documents d’un geste vif, il la hissa sur celle-ci, mû par une force indépendante de sa volonté.
— Alors, j’aurais pu effacer ton visage et ton corps de ma mémoire… Me débarrasser définitivement de ton souvenir.
A son grand dam, Sorcha fut parcourue d’un long frisson. Ces paroles n’avaient rien d’affectueux. Bien au contraire, elles contenaient même une pointe de mépris… Alors pourquoi ne tuaient-elles pas son désir ? Pourquoi l’attisaient-elles au contraire ?
— Tu devrais peut-être…
— Quoi ?
— Arrêter, murmura-t-elle dans un souffle.
— Mais tu n’en as pas envie, n’est-ce pas ?
— Cesare…
— N’est-ce pas ? Si j’arrêtais maintenant, tu me tuerais, n’est-ce pas, ma petite ensorceleuse aux yeux verts ?
— Non ! Non…
Sorcha sentit tout son corps s’enflammer. Non, elle ne voulait pas qu’il arrête. Il avait raison. Elle avait envie de lui depuis trop longtemps !
— Vas-y, murmura-t-elle. Finissons-en. Et après, laisse-moi en paix.
— Oh, ne t’inquiète pas, c’est bien mon intention.
Jamais il n’avait eu les doigts aussi tremblants, constata-t-il avec agacement en remontant la jupe de Sorcha jusqu’à sa taille. A la vue des bas de soie qui gainaient ses cuisses, il fut transpercé par un éclair de désir.
Un fin triangle de dentelle laissait deviner sa toison rousse. Il effleura la fleur humide à travers le tissu, arrachant à Sorcha un cri étranglé.
— Tais-toi ! intima-t-il. Tu n’as pas envie que les secrétaires viennent voir ce qui se passe, je suppose ?
— Oh, Cesare…
Il caressa lentement l’intérieur d’une cuisse, et elle se tortilla sur la table avec un gémissement impatient. Parfait. Il la tenait en son pouvoir. Mais ce pouvoir, il fallait en faire un usage intelligent.
Car, s’il lui donnait trop vite le plaisir que tout son corps réclamait, ne risquait-elle pas ensuite de se reprendre et de l’envoyer au diable, cette fois pour de bon ?
Il s’immobilisa. Sorcha émit un gémissement de protestation.
Mais peut-être au contraire deviendrait-elle encore plus docile ?
Pour réussir sa mission et sauver Whittaker, il avait besoin de sa coopération. Le meilleur moyen de l’obtenir n’était-il pas d’entretenir sa frustration, afin qu’elle reste liée à lui par un désir non assouvi ?
Combien de fois avait-il refréné ses élans, au cours de ce long été brûlant ? Il n’y avait aucune raison qu’il n’en ait pas la force encore aujourd’hui. Serrant les dents, Cesare se redressa, sans arracher sa culotte à Sorcha comme il en mourait pourtant d’envie.
Mais elle ondula des hanches avec des gémissements de protestation. Manifestement, elle avait atteint le point de non retour… Pourquoi attendre plus longtemps ? Au diable les stratégies ! Un sourire triomphant aux lèvres, Cesare verrouilla la porte, puis il revint vers elle et commença à déboutonner son corsage.
— Oh, cara…, murmura-t-il au moment où les deux globes parfaits de ses seins apparurent dans leur enveloppe de dentelle blanche.
Comme une jeune vierge, songea-t-il confusément en se penchant pour mordiller un des deux bourgeons hérissés à travers le tissu. Laissant échapper un petit cri, elle se cambra.
Il glissa alors une main entre ses cuisses et effleura de nouveau son intimité. Comme il avait envie de savourer le nectar de cette fleur depuis si longtemps inaccessible ! Il tira sur le fin triangle de dentelle. Sorcha souleva aussitôt le bassin pour lui permettre de la dénuder plus facilement.
Elle se trouvait dans la position idéale, songea-t-il en taquinant de la langue la bordure de son bas, à la lisière de la soie et de la peau. Puis il remonta plus haut, là où la peau devenait encore plus douce et plus sensible.
Enfin, il atteignit le bourgeon gorgé de désir et l’effleura imperceptiblement du bout de la langue, déclenchant un long frisson dans tout le corps de Sorcha. Il imprima à sa langue des mouvements de plus en plus rapides et appuyés, et elle se mit à onduler frénétiquement des hanches en enfonçant les doigts dans ses cheveux.
Lorsqu’il la sentit au bord de la volupté, il se redressa, substitua ses doigts à sa langue, puis continua d’honorer la fleur de sa féminité, tout en étouffant par un baiser fougueux les cris sauvages que lui arrachait le raz-de-marée qui déferlait en elle. Mais, soudain, il sentit des larmes ruisseler sur leurs bouches entremêlées, tandis que des petits hoquets s’échappaient de la gorge de Sorcha.
Il s’écarta d’elle avec méfiance. Les femmes étaient très douées pour pleurer à volonté. Elles savaient utiliser leurs larmes pour manipuler les hommes. Mais, en l’occurrence, celles-ci ne pouvaient pas mieux tomber. Rien de tel pour émousser son désir… et lui permettre de le réprimer sans trop de difficulté.
— Pourquoi pleures-tu ? Tu n’as pas aimé ?
Quelle question absurde, songea Sorcha. Jamais elle n’avait éprouvé un plaisir aussi intense. Et, pourtant, elle se sentait complètement désemparée. Et si embarrassée… Elle se mordit la lèvre.
Cesare fronça les sourcils.
— Que se passe-t-il ?
— Je… je…
Pourquoi semblait-elle aussi intimidée ? se demanda-t-il avec perplexité.
— Dis-moi ce qu’il y a.
Les joues en feu, elle bredouilla :
— Je… je n’ai jamais…
Il tressaillit.
— Jamais ?
L’espace d’un instant, Cesare resta figé, puis il enfouit le visage dans la chevelure soyeuse de Sorcha en fermant les yeux. C’était comme une douce musique à ses oreilles… Il osait à peine y croire ! Avait-elle été si rongée de regrets depuis toutes ces années qu’il n’y avait eu aucun autre homme dans sa vie ?
Il se redressa, écarta les boucles folles du visage de Sorcha et plongea son regard dans le sien.
— Tu es toujours vierge ?
Sorcha hésita. Comme il était tentant de mentir ! De lui dire ce qu’il avait envie d’entendre… D’autant plus que cela lui permettrait de justifier sa conduite. S’il croyait qu’elle l’attendait depuis sept ans, comment pourrait-il la blâmer de s’être abandonnée aussi facilement à ses caresses ?
Mais il était impossible de mentir. Surtout à Cesare. Surtout à propos d’une chose aussi importante. Elle savait quel prix il attachait à la pureté : n’était-ce pas une des raisons pour lesquelles il lui avait demandé de l’épouser ?
— Non, Cesare. Je ne suis plus vierge, murmura-t-elle. Je voulais juste dire que… je n’avais jamais été embrassée… là…
Cesare s’écarta d’elle. Quel idiot ! Comment avait-il pu être assez stupide pour s’imaginer qu’elle était restée innocente ? A en juger par son ardeur, elle avait au contraire une longue expérience… même si celle-ci était incomplète.
Il eut une moue dédaigneuse.
— Tes amants ne devaient pas être très doués s’ils ne savaient pas à quel point les femmes aiment ça.
— Goujat !
— Tu ne disais pas ça il y a une minute.
Mortifiée, Sorcha baissa sa jupe et reboutonna son chemisier.
Qu’allait-il penser d’elle, à présent ?
Cependant, c’était lui qui avait commencé. C’était lui qui l’avait embrassée avec passion. « Et tu l’as laissé faire. Tu l’as même encouragé », lui rappela une petite voix.
Certes, elle avait été incapable de se maîtriser. Une fois qu’elle avait senti les lèvres de Cesare sur les siennes, elle avait perdu la raison. Mais était-ce une excuse valable ?
Elle s’humecta les lèvres et déclara d’une voix étranglée :
— Ça n’aurait jamais dû arriver.
— Vraiment ?
Elle ferma brièvement les yeux.
— Pas au bureau !
Cesare réprima un petit sourire de satisfaction. Pas plus que lui, elle n’était capable de résister à leur attirance mutuelle. Cependant, mieux valait ne pas lui révéler que son abandon et ses réactions volcaniques constituaient l’un des épisodes les plus érotiques qu’il lui avait été donné de vivre. Inutile qu’elle prenne la mesure exacte du pouvoir qu’elle avait sur lui.
Pourquoi le subjuguait-elle ? Etait-ce parce que son désir pour elle le rongeait depuis des années ? Ou parce qu’elle y avait répondu avec une passion débridée ?
Mieux valait ignorer cette pointe de jalousie qui le chatouillait. Il désirait Sorcha et il avait bien l’intention de la posséder. Lui reprocher les hommes qui l’avaient précédé risquait de la braquer. Et, de toute façon, pourquoi serait-il jaloux ? C’était ridicule !
— Mais… et toi… ? demanda Sorcha d’une voix hésitante.
Cette situation était extrêmement gênante, mais il n’y avait aucune raison pour qu’elle se montre égoïste. Cesare devait être fou de frustration.
— Tu ne veux pas… ?
— Si, bien sûr, j’ai envie de toi. Mais la première fois que nous ferons l’amour, je ne veux pas que nous soyons perturbés par le manque de temps ou par la crainte que la secrétaire frappe à la porte. Tu n’es pas d’accord ?
Ravi de la voir devenir écarlate, Cesare l’aida à se relever. Puis il lui prit le menton.
— Alors ?
Sorcha était au comble de la confusion. Comment avait-elle pu oublier qu’ils se trouvaient dans la salle de réunion, et qu’ils étaient censés travailler ? Comment avait-elle pu faire preuve d’une telle inconscience, uniquement parce que Cesare di Arcangelo l’avait prise dans ses bras ?
Elle s’écarta de lui.
— C’est dément.
— Dément ?
Il eut un petit sourire narquois.
— Ce n’est pas le mot que j’aurais employé, mia bella. C’était plutôt stupore… fantastique. Et ce n’est pas fini. Ce soir, dans ma chambre d’hôtel, ce sera encore plus explosif. Tu le sais aussi bien que moi.
Elle voulut protester, mais il la réduisit au silence en déposant un baiser sur ses lèvres.
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Le portable de Sorcha sonna. Numéro inconnu. Cesare, sans doute.
Cesare…
Après son départ, elle avait été incapable de se concentrer sur son travail, trop perturbée par ce qui s’était passé dans la salle de réunion.
Etait-il revenu dans sa vie pour lui donner des regrets en la rendant folle de plaisir ? Espérait-il la distraire de ses responsabilités, afin de pouvoir ensuite lui annoncer que la société n’avait plus besoin de ses services ? Cette idée extravagante de la transformer en égérie de Whittaker pour la campagne de publicité ne serait-elle qu’une feinte pour endormir sa méfiance ?
Non. Cesare était mufle et manipulateur, mais tout de même pas sournois à ce point.
Néanmoins, il fallait absolument qu’elle se reprenne… et qu’elle lui prouve qu’elle n’était pas une marionnette dont il pouvait tirer les ficelles.
Elle s’éclaircit la voix et prit l’appel.
— Sorcha Whittaker.
— Bonjour, Sorcha Whittaker, répondit une voix suave à l’accent italien. Que fais-tu ?
Avait-il deviné qu’elle était en train de penser à lui ? Elle réprima un soupir. Il l’obsédait. C’était comme s’il s’insinuait dans chacune de ses pensées, chacun de ses gestes. Comme si tout ce qui l’entourait lui rappelait ses caresses expertes et ses baisers enflammés.
— Je travaille, répondit-elle froidement.
— Quelle déception ! Moi qui croyais que tu pensais à ce qui s’était passé tout à l’heure… Moi, en tout cas, je n’ai pas cessé d’y penser.
— Arrête, s’il te plaît.
Cesare s’adossa au mur de l’usine Whittaker. Le dernier employé avait quitté les lieux et il était seul.
— Je passerai te prendre à 19 heures. Nous dînons ensemble, ce soir, tu te souviens ?
Elle plissa le front. Il n’avait jamais parlé de dîner. Juste de faire l’amour dans sa chambre d’hôtel… Réprimant un frisson, elle répondit d’un ton posé :
— Je ne pense pas que ce soit une bonne idée.
Il y eut un silence que Cesare rompit enfin.
— Tu n’as pas changé, n’est-ce pas ? Tu aimes toujours aguicher les hommes et te dérober au dernier moment pour les rendre fous.
Sorcha sentit ses joues s’enflammer. N’y avait-il pas une part de vérité dans cette réflexion ? Elle ne pouvait décemment pas accepter ses caresses le matin puis se refuser à lui le soir comme une enfant capricieuse, parce qu’elle avait peur de souffrir.
En revanche, elle devait se protéger. Et, pour cela, il fallait absolument rester lucide. Eviter de nourrir des espoirs insensés. Cesare ne l’aimait pas plus aujourd’hui qu’autrefois. Ne jamais l’oublier. C’était vital.
— Je n’ai pas l’intention de me dérober, répliqua-t-elle d’une voix égale. Je ne pense pas que ce soit une bonne idée mais, si tu y tiens, je viendrai.
Submergé par un intense soulagement, Cesare ferma les yeux.
— Parfait. Je passe te prendre à 19 heures.
— 19 h 30.
Il écarta son portable de son oreille et le fixa avec incrédulité. Elle avait raccroché ! C’était bien la première fois qu’une femme faisait preuve d’une telle désinvolture à son égard ! En général, ses maîtresses s’attardaient au contraire au téléphone, le retenant jusqu’à ce qu’il soit obligé de prétexter un rendez-vous d’affaires pour couper court.
Ce qui lui valait immanquablement des protestations du genre « Oh, Cesare… tu travailles trop ! Tu es toujours débordé ! »
En réalité, lorsqu’il était débordé, c’était par choix. Il avait acquis suffisamment de pouvoir et d’autorité pour pouvoir déléguer tout ce qui ne l’intéressait pas. Depuis quelques années, il pouvait se permettre d’être très sélectif quant à ses occupations professionnelles.
Il n’avait pas ménagé sa peine pour réussir dans les affaires et pouvoir s’offrir ce luxe. Malgré la fortune dont il avait hérité après la mort de ses parents, il avait éprouvé le besoin de faire ses preuves en créant sa propre société.
Il promena son regard sur le parking désert et l’image des champs d’oliviers de son Italie natale s’imposa à son esprit. Il leva les yeux vers le ciel et soupira. Ses déplacements fréquents l’empêchaient de savourer les joies de la nature autant qu’il le voudrait… Dans les jardins de sa villa, le mois d’août était celui de la récolte des prunes. Elles devenaient si mûres et charnues qu’elles tombaient des arbres et brillaient dans l’herbe comme des pierres précieuses. Elles étaient succulentes, mais bientôt la saison serait terminée et il n’en avait pas goûté une seule.
Depuis combien de temps n’avait-il pas mordu dans leur chair sucrée et senti leur jus couler dans sa gorge ? Depuis combien de temps n’avait-il pas pris le temps de faire la récolte ?
Il fut assailli par une bouffée de nostalgie en pensant à la maison qu’il avait achetée en Ombrie et qui était l’antithèse de la villa romaine froide et prétentieuse où il avait passé une enfance solitaire.
Redressant les épaules, il desserra sa cravate et se dirigea vers sa voiture. S’il avait du vague à l’âme, c’était parce qu’il avait besoin de sexe. Uniquement parce qu’il avait besoin de sexe…
Et ce soir il allait être servi, songea-t-il avec un sourire de satisfaction en s’installant au volant de sa voiture de sport.
*  *  *
Accoudée à la fenêtre de sa chambre, Sorcha regardait le paon qui paradait sur la pelouse en criaillant et en déployant ses plumes ocellées.
Jouant machinalement avec sa chaîne en or, elle sentit la veine qui battait à la base de son cou. Quelle impression étrange… Elle se sentait étrangère à elle-même, comme si une inconnue habitait son corps.
La vraie Sorcha Whittaker ne se serait jamais offerte aux caresses d’un mufle dans la salle de réunion. La vraie Sorcha Whittaker ne se serait pas non plus changée quatre fois avant de trouver la tenue appropriée pour son rendez-vous avec le mufle en question.
Sauf qu’elle n’était toujours pas certaine d’avoir fait le bon choix… Et il était trop tard pour de nouveaux essayages. La voiture de sport argentée de Cesare remontait l’allée de gravier.
Lorsque la sonnette retentit, elle descendit ouvrir d’un pas d’automate. Aussitôt, elle nota que Cesare avait enlevé sa cravate et qu’une barbe naissante assombrissait sa mâchoire. Mais, pour le reste, il était tel qu’en début de matinée.
Dans la lumière douce de la fin de journée, son teint hâlé prenait des reflets dorés, et ses épais cheveux noirs brillaient comme le plumage des corbeaux qui s’aventuraient parfois sur la pelouse avant d’être chassés par les paons.
— Bonsoir, dit-elle, soudain confuse.
Ça ressemblait à un rendez-vous, mais ce n’en était pas vraiment un. Cesare n’avait pas en tête une soirée romantique. C’était à une rencontre purement sexuelle qu’il l’avait conviée… Et, pourtant, elle se sentait aussi intimidée qu’on pouvait l’être à un premier rendez-vous. Après ce qui s’était passé entre eux ce matin-là, c’était vraiment ridicule !
Cesare promena sur elle un regard appréciateur. Elle avait mis une robe fluide en coton vert brodé d’or. Ses cheveux flottaient librement sur ses épaules, et elle était chaussée de sandales dorées qui mettaient en valeur ses jambes bronzées.
— Cette robe te va bien, murmura-t-il.
— Merci.
— Tu es prête ?
Elle semblait un peu embarrassée, constata-t-il tandis qu’elle le suivait jusqu’à sa voiture. Etait-elle assaillie par les mêmes souvenirs que lui ? Il ne s’y attendait pas, mais le fait de venir la chercher chez elle, comme autrefois, déclenchait en lui une certaine nostalgie. Il était brusquement ramené sept ans en arrière, à une époque où la vie semblait douce et facile. Une époque où il ne songeait qu’à savourer les moments fantastiques passés en compagnie d’une jeune fille délicieuse…
Il réprima un rire de dérision. Comment pouvait-il se laisser abuser à ce point par sa mémoire ? En réalité, il vivait à l’époque sur des charbons ardents et devait faire des efforts surhumains pour réprimer son désir. Sorcha, elle, s’amusait. Il la traitait comme une enfant fragile et délicate, alors qu’elle jouait avec lui. Quel idiot il avait été !
— De la musique ? demanda-t-il lorsqu’ils furent installés dans la voiture.
— Si tu veux.
Il introduisit un CD dans le lecteur et démarra en faisant crisser le gravier. Une musique d’une beauté déchirante envahit l’habitacle. Aussitôt, le cœur de Sorcha se serra. Pourquoi avait-elle accepté qu’il mette un disque ?
C’était une chanson italienne. Elle ne comprenait pas les paroles, mais c’était tout de même la chanson la plus belle et la plus triste qu’elle ait jamais entendue. Elle lui évoquait l’amour et le manque, le bonheur et la souffrance. Ainsi que des souvenirs merveilleux dans lesquels l’homme assis à côté d’elle jouait le premier rôle…
Fermant les yeux, elle prit une profonde inspiration. Il fallait absolument qu’elle se ressaisisse. N’avait-elle pas décidé de rester lucide ? L’année de ses dix-huit ans appartenait au passé. Un passé très lointain. Et, de toute façon, même à l’époque où Cesare était charmant et plein d’attentions avec elle, il ne l’aimait pas.
Il ne l’avait jamais aimée.
Il ne l’aimerait jamais.
Cesare jeta un coup d’œil aux mains de Sorcha, crispées sur ses genoux. Il se mordit la lèvre pour tenter de chasser la frustration qui le submergeait.
Il ne pouvait tout de même pas s’arrêter sur le bas-côté pour sauter sur elle et lui arracher sa robe ! Le village n’était pas si loin, il pouvait patienter.
Même si le trajet lui semblait interminable…
Quelques instants plus tard, il se gara devant le seul hôtel du village. Le Urlin Arms était tenu par un ex-amiral excentrique, qui avait transformé sa maison familiale en hôtel. Le charme du décor compensait les insuffisances du service, assuré par un défilé ininterrompu d’employés, qui démissionnaient systématiquement au bout de quelques jours.
— Tu connais cet endroit ? demanda Cesare en ouvrant la portière de Sorcha.
— Oui, bien sûr.
— Il te plaît ?
— Beaucoup, mais…
— Tu es surprise que j’aie choisi d’y loger, c’est ça ?
— Un peu.
Il darda sur elle un regard moqueur.
— Tu pensais que j’avais pris une suite luxueuse dans un palace londonien, n’est-ce pas ?
— Serais-tu télépathe ?
— Non, juste doué pour lire sur les visages. Surtout le tien.
Les joues en feu, Sorcha suivit Cesare dans le hall de l’hôtel, où l’amiral buvait son Gin tonic rituel en expliquant à un vendeur de voitures de Humberside les problèmes de la marine moderne.
— Bonsoir, amiral, dit-elle avec un sourire contraint.
Il se targuait d’être un gentleman. Pourvu que ce soit vrai ! Elle n’avait aucune envie que sa mère et Rupert apprennent qu’elle s’était enfermée dans une chambre d’hôtel en compagnie de Cesare di Arcangelo.
Mais, après tout, quelle importance s’ils l’apprenaient ? Objectivement aucune, reconnut-elle. Mais ça ne l’empêcherait pas d’être mortifiée.
Elle suivit Cesare à l’étage, où il avait loué la meilleure chambre, qui comportait en réalité deux pièces. Le salon était meublé d’antiquités superbes, dont une grande horloge à balancier et une commode en bois de santal. Des tapis de soie aux couleurs passées habillaient le parquet ciré.
Sorcha s’immobilisa au centre de la pièce, embarrassée. Cesare la contempla un instant en silence avant de se diriger vers un bahut en noyer qui faisait office de bar.
— Tu veux boire quelque chose ? demanda-t-il par-dessus son épaule.
— Boire ?
— Oui, un verre de vin, par exemple. Tu pensais que j’allais te sauter dessus dès que tu aurais mis un pied dans la chambre ?
Elle déglutit péniblement.
— Comment le saurais-je ? C’est la première fois que je me trouve dans cette situation.
— Moi aussi.
Elle se détendit légèrement.
— Je veux bien un verre de vin, s’il te plaît.
Elle parcourut la pièce et examina le décor sans vraiment le voir, en s’efforçant de prendre un air serein malgré les nœuds qui lui crispaient l’estomac.
Cesare lui tendit un verre.
— Merci.
Elle but une gorgée, puis une deuxième.
— Hmm… il est délicieux. L’amiral a plus de goût que je ne le pensais.
Il eut un sourire satisfait.
— C’est mon vin. Il provient de ma vigne. Elle doit être chargée de raisin en ce moment. De grosses grappes qui mûrissent au soleil.
La nostalgie qui teintait la voix de Cesare serra le cœur de Sorcha. Si elle l’avait épousé, elle vivrait au milieu de la vigne et elle serait sans doute aussi fière que lui du vin que celle-ci produisait.
Au lieu de ça, elle se trouvait dans une chambre d’hôtel, où il l’avait amenée uniquement pour coucher avec elle.
Elle posa son verre sur la commode. Sa main tremblait, et il ne fallait pas que Cesare se rende compte de sa nervosité… Il était suffisamment intelligent pour comprendre que celle-ci trahissait une grande vulnérabilité. Lui laisser croire qu’elle n’éprouvait pour lui qu’une attirance purement physique n’était-il pas le meilleur moyen de se protéger ?
Elle réprima un soupir. Si seulement c’était vrai ! En tout cas, mieux valait jouer la comédie.
Plongeant son regard dans le sien, elle lui adressa un petit sourire effronté. D’où lui venait cette audace ? se demanda-t-elle avec surprise. Jamais elle n’avait adressé à un homme une mimique aussi provocante.
Cesare posa son verre à côté du sien et la contempla en se délectant à l’avance. Enfin ! Il attendait ce moment depuis si longtemps…
— Venuta, murmura-t-il en lui tendant les bras. Venuta, cara mia.
Elle se blottit contre lui et ferma les yeux en sentant ses bras se refermer sur elle.
— Cesare…
Il s’empara de sa bouche. Nouant les bras sur sa nuque, Sorcha lui répondit avec ferveur. Sans interrompre son baiser ardent, il glissa les mains sous sa robe et caressa la peau nue de ses cuisses.
Elle ne pouvait pas rester passive, se dit-elle aussitôt. Pas cette fois. Elle lui devait bien ça ! Par ailleurs, si elle se perdait dans son baiser, elle risquait de sombrer dans une illusion dangereuse. Ses lèvres étaient assez douces pour l’inciter à rêver de l’impossible…
Glissant une main entre eux, elle la posa sur sa virilité pleinement éveillée, qui gonflait le tissu de son pantalon. Il approfondit son baiser un instant, puis il s’arracha à ses lèvres et rejeta la tête en arrière, le regard fiévreux.
— Tu crois que je vais te faire l’amour ici ? demanda-t-il d’une voix mal assurée. Tu fais partie de ces femmes qui aiment faire ça n’importe où sauf au lit ?
« Ces femmes… » Elle ne se serait pas sentie plus humiliée s’il l’avait giflée, songea Sorcha en s’efforçant de masquer son désarroi. Elle secoua la tête.
— Non, pas du tout.
Il la souleva de terre, la porta jusqu’à la chambre et la posa délicatement sur le lit. Puis il la couvrit de baisers et de caresses tout en lui murmurant des mots en italien.
Une telle fièvre la consumait que Sorcha remarqua à peine les rideaux vaporeux qui garnissaient l’imposant lit à baldaquin. Mais qu’importait le décor ? Elle avait tellement envie de Cesare qu’ils auraient tout aussi bien pu être allongés sur un matelas à même le sol, dans un taudis !
N’y tenant plus, elle tira sur la chemise de Cesare avec frénésie.
Il laissa échapper un petit rire lorsqu’un bouton vola à travers la pièce, et changea de position pour lui faciliter la tâche. Quand il fut enfin torse nu, elle le caressa avec émerveillement, enfonçant les doigts dans l’épaisse toison brune.
Puis elle lui enleva tant bien que mal son pantalon avant de promener les doigts sur sa virilité, à travers le tissu noir de son caleçon.
Il laissa échapper un gémissement.
— Arrête, murmura-t-il.
— Sinon ?
— Sinon…
Il était temps de reprendre le contrôle de la situation, décida Cesare. Avec une dextérité due à de longues années de pratique, il enleva à Sorcha sa robe et son soutien-gorge, qu’il lança à travers la pièce. Puis, un sourire gourmand aux lèvres, il déchira d’un geste sa culotte.
La gorge sèche, Sorcha écarquilla les yeux.
— Cesare…
— Tu veux savoir combien de fois j’ai rêvé de ce moment ? demanda-t-il en ôtant son caleçon.
Il prit un préservatif sur la table de chevet. Et, soudain, une vague de panique submergea Sorcha. Manifestement, il avait tout préparé à l’avance. Ce n’était pas ainsi que les choses étaient censées se passer ! Oh, bien sûr, elle brûlait de désir pour Cesare, mais tout ça paraissait si… froid, si prémédité…
Ses rêves secrets allaient être définitivement brisés. Mais, après tout, tant mieux. N’étaient-ce pas ses rêves secrets de bonheur parfait qui l’empêchaient de tourner la page et d’aller de l’avant ? La réalité était bien moins dangereuse, finalement.
Conscient de la nervosité de Sorcha, Cesare s’empara de sa bouche dans un long baiser langoureux. Elle se détendit peu à peu et s’abandonna à son baiser avec ferveur. Il finit par s’arracher à sa bouche, fou d’impatience.
— J’ai envie de toi. Maintenant.
— Oui…
Il entra en elle d’un seul mouvement puissant et se perdit dans sa douceur. Madre di Dio ! Quelle sensation extraordinaire ! Quel plaisir inouï… Avec une nonchalance exquise, il entraîna Sorcha dans une valse langoureuse.
S’en sortait-elle bien ? se demanda-t-elle en embrassant son épaule. Etait-il normal qu’elle ait l’impression de flotter au creux d’une bulle de sensualité ? Parce qu’elle n’avait jamais éprouvé une sensation aussi fantastique. Jamais, jamais, jamais…
Elle s’efforça de rassembler ses souvenirs déjà anciens pour retrouver les réflexes susceptibles de satisfaire un homme. Nouant les jambes sur les reins de Cesare, elle ondula des hanches.
Il se figea et la regarda. Pourquoi cette lueur hostile dans ses yeux ? se demanda-t-elle, atterrée.
— Qu’y a-t-il, Cesare ?
— Rien. C’est bon avec toi, cara, répliqua-t-il d’une voix mal assurée. Si bon… Je le savais.
Pourquoi avait-elle l’impression qu’il venait de l’insulter ? se demanda-t-elle avec désarroi. Et pourquoi ce changement soudain dans son comportement ?
Accélérant le rythme, il l’entraîna dans un combat violent, presque animal. D’abord réticente, elle s’abandonna vite à la tourmente qui l’emportait et fut bientôt balayée par un raz-de-marée d’une puissance inouïe.
Elle criait encore contre son épaule lorsqu’il la rejoignit d’un dernier coup de rein, qui le précipita sur une autre planète. Il eut l’impression de mettre un temps infini à redescendre sur terre.
Allongé sur le dos, les yeux fixés sur le baldaquin d’un lit qui n’était pas le sien, il se sentait étrangement ébranlé par ce qui venait de se passer. C’était parce qu’il attendait ce moment depuis trop longtemps, se dit-il pour se rassurer. Et, à présent que son désir était assouvi, il allait enfin être libéré de cette obsession.
Il tourna la tête vers Sorcha. Ses cheveux flamboyants éparpillés sur l’oreiller, elle avait les yeux fermés.
— Tu dors ? demanda-t-il à voix basse.
Elle ouvrit lentement les paupières. « Ne montre pas à quel point tu es bouleversée. »
— Non.
Il scruta son visage avec perplexité. Elle semblait dépourvue de toute émotion. Comment était-ce possible ? Même si elle n’éprouvait plus d’affection pour lui, il avait suffisamment d’expérience pour savoir qu’il l’avait comblée.
Il donnait toujours du plaisir aux femmes. D’ailleurs, toutes ses maîtresses lui témoignaient une reconnaissance flatteuse. Sauf Sorcha… Il effleura son épaule du bout des doigts et elle frissonna.
— C’était bien, cara ?
« Protège-toi en jouant la désinvolture, mais ne mens pas, se dit-elle. De toute façon, il connaît déjà la réponse. »
— C’était bien, répondit-elle sobrement.
Il se rembrunit.
— Tu… tu as fait semblant ?
Elle ne put s’empêcher de pouffer.
— Je ne suis pas assez bonne comédienne pour faire semblant à ce point !
— Ah, je vois… tu me taquines.
Rassuré, il la prit dans ses bras.
— Il vaut mieux éviter de taquiner les hommes dans ces moments-là, cara…
Surpris par un pincement au cœur inattendu, il demanda d’un ton qui se voulait léger :
— Tu as eu beaucoup d’amants ?
Elle tourna la tête vers lui, le regard grave.
— Tu poses cette question à toutes les femmes ?
— Eh bien… non.
— Alors, pourquoi à moi ?
« Parce que j’aimerais être le premier. Parce que je ne supporte pas l’idée qu’un autre ait pu te posséder avant moi. » Il haussa les épaules d’un air délibérément désinvolte.
— Simple curiosité.
— Mais ça ne te regarde pas, n’est-ce pas ? dit-elle d’un ton malicieux. Je ne t’ai pas demandé combien tu as eu de maîtresses.
— C’est différent, répliqua-t-il, légèrement déstabilisé.
— Vraiment ? Dis-moi, Cesare… où étais-tu le jour où les femmes ont obtenu le droit de vote ?
Il crispa la mâchoire. Pourquoi ne répondait-elle pas à sa question, bon sang ?
— Tu avais raison, déclara-t-il en s’efforçant de masquer son irritation. Il valait mieux ne pas nous marier. Je n’aurais jamais supporté un tel esprit d’indépendance. C’est d’ailleurs à cause de ça que tu ne trouveras jamais de mari.
Elle éclata de rire.
— Je n’arrive pas à croire qu’un homme aussi intelligent que toi puisse dire une telle stupidité !
— Dans un lit, l’homme le plus intelligent du monde n’est qu’un homme comme les autres, cara mia. Et ses réactions ont tendance à être très… primitives. Comme celles de n’importe quelle femme, même la plus indépendante du monde. Tu n’y peux rien. Si je t’avais demandé franchement si tu voulais coucher avec moi, tu aurais répondu non… et, pourtant, tu es là. Ça doit parfois te déprimer d’être à la merci d’une libido aussi exigeante, non ?
Outrée, elle darda sur lui un regard étincelant.
— Tu crois que je réagis comme ça avec tous les hommes ? Que je laisserais n’importe qui se comporter avec moi comme tu l’as fait au bureau ce matin ?
Un sourire ravi étira les lèvres de Cesare.
— Tu veux dire que je déclenche chez toi des réactions inhabituelles ?
Sorcha se maudit. Quelle idiote ! Elle venait de tomber dans le piège qu’elle voulait éviter à tout prix. Avec quelle habileté il avait réussi à lui faire dire ce qu’il voulait entendre !
— Tu ne peux pas t’empêcher de me cataloguer, comme si je correspondais aux clichés stupides que tu as dans la tête ! s’écria-t-elle avec exaspération. Autrefois, j’étais une précieuse petite vierge, et aujourd’hui je suis devenue une femme à la sensualité débridée, c’est ça ? Alors dis-moi, Cesare, à ton avis j’ai eu combien d’amants ? Dix ? Vingt ? Cent ?
— Arrête ! intima-t-il, incapable de supporter les images qui s’imposaient à lui.
— Alors arrête de me juger selon des critères préhistoriques ! Tu veux savoir avec combien d’hommes j’ai couché ?
— Non !
— Tu ne veux pas ?
Les yeux noirs étincelèrent.
— Je veux juste savoir si certains étaient aussi doués que moi.
Elle resta bouche bée.
— Tu es incroyable, murmura-t-elle lorsqu’elle eut retrouvé sa voix.
— Je vais prendre ça pour un « non ».
Manifestement satisfait, il déposa un baiser sur ses lèvres.
— Je veux te voir sourire, cara mia. Ah, voilà qui est mieux.
Il lui caressa le ventre et la sentit frissonner.
— A présent, je vais te refaire l’amour. Et ensuite…
Il l’embrassa dans le cou.
— Et ensuite… ?
Il lui lécha le lobe de l’oreille.
— Ensuite, il faudra que nous discutions du rendez-vous que je t’ai pris avec un vieil ami à moi. Un des plus grands photographes du monde. Une galerie londonienne expose une rétrospective de son œuvre en ce moment. Il a arrêté la photo depuis quelques années, mais il a accepté de faire une exception pour me rendre service. C’est un immense honneur.
— De quoi parles-tu ? demanda Sorcha, désorientée.
— Des photos de la nouvelle égérie de Whittaker.
Elle se redressa d’un bond, et ses cheveux flamboyants ruisselèrent sur ses seins.
— Je ne me souviens pas avoir donné mon accord !
— Vraiment ?
Il glissa une main entre ses cuisses.
— Je croyais que si.
Lui saisissant le poignet, elle immobilisa sa main.
— Que ce soit bien clair, Cesare. Ce n’est pas parce que j’ai couché avec toi que je vais accepter de poser pour la campagne de publicité.
Il plissa les paupières.
— Tu refuses ?
Elle réprima un petit sourire. Oh, comme il était agréable de tenir en haleine un homme arrogant qui estimait que tous ses ordres devaient être exécutés sur-le-champ !
— Ce n’est pas ce que j’ai dit, répliqua-t-elle d’un ton exagérément patient. Je vais faire ces photos. Parce que je pense que cette campagne est une bonne idée. Et si elle est efficace, je serai la première à t’adresser mes plus sincères félicitations… puisque tu aimes visiblement ça. Mais ma décision n’a absolument rien à voir avec tes performances au lit.
Devant l’air ahuri de Cesare, elle dut se retenir pour ne pas rire.
— Et maintenant — si ça ne te dérange pas trop — j’aimerais que tu me ramènes chez moi. Sinon, j’appellerai un taxi.
Elle s’assit au bord du lit dans un mouvement gracieux qu’il suivit des yeux avec frustration.
— Chez toi ? répéta-t-il d’une voix étranglée.
— Oui, s’il te plaît.
— Puis-je savoir pourquoi ?
Prudence, se dit-elle en entendant la note d’indignation dans la voix de Cesare. Il allait tenter de la persuader de rester. Or, il avait à sa disposition des armes très efficaces, et son pouvoir de séduction était redoutable. Mais pas question d’y succomber.
Il fallait absolument trouver la force de lui résister, même si elle mourait d’envie de se laisser entraîner dans un nouveau tourbillon de sensualité jusqu’à ce que l’aube chasse les étoiles. Ce serait trop dangereux. Beaucoup trop dangereux… Il valait mieux prendre un peu de distance.
— Il nous faut rester discrets, déclara-t-elle.
Il arqua les sourcils.
— Discrets ?
— Oui, je préfère que personne ne soit au courant de notre… rencontre de ce soir.
— Vraiment ?
Pourquoi cet air contrarié ? se demanda-t-elle avec perplexité. Elle pensait pourtant qu’il serait soulagé.
— Oui. Il n’est pas très professionnel de mélanger travail et sexe.
— Mais ce n’est pas seulement pour cette raison que tu veux garder le secret, n’est-ce pas ?
Cesare faisait un effort surhumain pour garder son calme. D’ordinaire, c’était lui qui fixait les règles du jeu. Jamais aucune femme n’avait osé inverser les rôles !
— Non, en effet, répondit Sorcha.
S’efforçant de contenir son exaspération, il prit une voix suave.
— Puis-je espérer que tu me donnes l’autre raison, cara ?
— Bien sûr. Même si nous… renouvelons ce genre de rencontre, notre relation n’est pas appelée à durer puisque ta mission ici est temporaire. Ce serait dommage que ma mère ou mon frère se fassent des idées.
Elle haussa les épaules d’un air désinvolte.
— S’ils ne savent rien, ils ne risqueront pas d’être déçus lorsque cette histoire sera terminée.
— Je vois que tu as pensé à tout.
Le cœur de Sorcha se serra. Avait-elle le choix ? Si elle voulait éviter de souffrir, elle était obligée de se construire des garde-fous…
Elle se leva et chercha son soutien-gorge.
Cesare ferma les yeux, au comble de la frustration. Avait-elle décidé de le rendre fou ?
Ecumant de rage, il bondit hors du lit. Décidément, il n’avait jamais vu une femme aussi imprévisible !
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— Sorcha… Tu veux bien te mettre là, s’il te plaît ?
Sorcha avança jusqu’à la croix tracée sur le sol que lui indiquait l’assistante. Celle-ci approcha un posemètre de son visage, tandis que des techniciens s’affairaient autour de la table sur laquelle étaient disposés divers ingrédients et une bouteille de sauce Whittaker. Elle n’était là que depuis une demi-heure et elle était déjà morte d’ennui…
Comment faisaient les mannequins professionnels ? Oui, très bonne question. Pendant qu’elle tenterait d’y répondre, elle ne penserait pas à… Redressant les épaules, elle sourit à l’assistante.
Pas question de penser à Cesare.
Dire qu’il avait cru qu’il suffisait de coucher avec elle pour pouvoir la mener à la baguette ! Sur certains points, elle s’était montrée inflexible. Chaque fois qu’ils s’étaient retrouvés dans sa chambre d’hôtel, elle avait insisté pour rentrer dormir chez elle après avoir fait l’amour. Pourtant, il avait essayé par tous les moyens de la convaincre de rester. Et elle avait dû faire des efforts désespérés pour ne pas succomber à la tentation…
Elle ferma les yeux. Si seulement elle parvenait à chasser les images qui l’assaillaient et qui la faisaient frissonner de désir ! Mais comment ne pas être obsédée par ses baisers enivrants ? Par ses caresses diaboliques ? Par le plaisir prodigieux dans lequel il la faisait sombrer ?
Impossible. Même dans ce studio, où elle s’efforçait pourtant de garder son sang-froid parce qu’elle allait bientôt poser pour « l’un des plus grands photographes du monde ». C’était plus fort qu’elle. Cesare occupait son esprit — et troublait son corps — vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Quoi qu’elle fasse, éveillée ou endormie, elle ne pensait qu’à lui.
C’était précisément pour cette raison qu’elle ne pouvait pas se permettre de dormir avec lui. Comment savoir ce qui pouvait arriver au cœur de la nuit, lorsqu’on se réveillait dans les bras de l’homme qui occupait votre cœur depuis tant d’années ? Ne risquait-elle pas de devenir dangereusement sentimentale et de le serrer dans ses bras en lui avouant qu’elle n’avait jamais cessé de l’aimer ? Ce serait catastrophique.
Et était-ce parce qu’elle ne cédait pas sur ce point que Cesare saisissait toutes les occasions de lui faire l’amour au bureau, malgré ses protestations ? Elle avait beau lui répéter qu’elle se sentait coupable, il balayait ses objections d’un baiser brûlant ou d’une caresse experte.
— Coupable ? Quelle drôle d’idée ! Moi, je ne me sens pas coupable du tout, cara, avait-il murmuré le matin même en la poussant contre la porte de la salle de réunion après l’avoir verrouillée.
Tout en l’embrassant fougueusement, il avait remonté sa jupe et s’était introduit en elle d’un coup de rein puissant.
Quelques instants plus tard, elle avait étouffé ses cris de jouissance contre son épaule.
Et elle ne pouvait s’empêcher de penser que ces étreintes furtives, c’était elle qui les avait provoquées en insistant pour garder le secret sur leur relation.
*  *  *
Ce matin-là, il était venu la chercher au manoir afin de la conduire à Londres pour la séance de photos. Pendant tout le trajet, elle avait été en proie à un trouble encore plus profond qu’à l’accoutumée. La seule vue du poignet couvert de poils bruns qui dépassait de sa manche de chemise avait suffi à allumer en elle un désir brûlant.
Pourtant, il ne l’avait pas embrassée pour lui dire bonjour, et peu à peu une tension étrange s’était installée dans la voiture. Au bout d’un moment, n’y tenant plus, elle avait demandé :
— Quelque chose ne va pas, Cesare ?
Il avait eu un petit rire amer.
— J’ai tellement envie de toi que j’ai toutes les peines du monde à ne pas provoquer un accident ! Voilà ce qui ne va pas.
— Pourquoi n’arrêtes-tu pas la voiture pour m’embrasser ? avait-elle demandé, le cœur battant à tout rompre.
— Parce que tu as rendez-vous avec un génie de la photographie, avait-il répondu d’un ton crispé.
— C’est toi qui l’as pris, ce rendez-vous.
— Ne me le rappelle pas, s’il te plaît !
— Si tu me racontais comment tu as connu ce photographe ? avait-elle demandé pour tenter de détendre l’atmosphère.
— Tu essaies de changer de sujet ?
— A ton avis ?
Il y avait eu un silence.
— Eh bien ? avait-elle insisté.
— Maceo et moi, nous nous connaissons depuis notre enfance.
— Vous étiez à l’école ensemble ?
— Non. Nous nous sommes rencontrés à un cours de judo.
— Et vous êtes restés amis depuis ?
— Oui. Ça y est, nous sommes arrivés, avait-il ajouté, manifestement soulagé de pouvoir couper court à la conversation. Vas-y, je te rejoins.
*  *  *
Le studio était situé au cœur de Londres, dans un sous-sol sans âme, qui grouillait de monde. En plus de l’assistante du photographe et des innombrables techniciens, il y avait une styliste et son assistante — encore ! — plus deux représentants de l’agence de publicité chargée de la campagne Whittaker.
Tout le monde était en jean. A part elle, puisqu’on lui avait recommandé de se mettre en jupe et que, dès son arrivée, on l’avait affublée d’un ridicule tablier en vichy rouge et blanc… Dire qu’elle s’attendait naïvement à n’avoir en face d’elle que le photographe et éventuellement un ou deux techniciens ! Heureusement qu’elle n’avait pas su à l’avance qu’elle aurait autant de public…
— Quelqu’un peut-il déplacer cette tomate ? Sorcha, tu veux bien lever un peu la tête, s’il te plaît ? Non… un peu plus vers la gauche !
Sorcha s’efforçait de garder un sourire étincelant. Il fallait absolument qu’elle fasse des efforts… Pourtant, elle aurait très bien pu jouer les victimes et prétendre qu’on l’avait contrainte à accepter ce rôle. Si elle y mettait assez de mauvaise volonté, on la déclarerait incompétente pour ce travail, et il faudrait repenser tout le projet.
Et qui aurait l’air ridicule ? Le beau Cesare.
Ce serait une manière fantastique de prendre sa revanche… Mais pourquoi prendrait-elle sa revanche ? Parce qu’il était arrogant et autoritaire ? C’était sa nature. Et s’il l’attirait autant c’était sans doute aussi en partie pour ces traits de caractère. Même si ceux-ci étaient totalement incompatibles avec son propre besoin d’indépendance.
En tout cas, elle ne pouvait pas décider de se venger parce qu’il déclenchait en elle des émotions indésirables. Comment le tenir responsable des sentiments qu’elle éprouvait pour lui ?
Un frémissement parcourut le studio, arrachant Sorcha à ses pensées. Un homme superbe, entièrement vêtu de noir, venait d’entrer dans le studio, suivi de Cesare.
— C’est le photographe ? murmura-t-elle.
— Tu ne connais pas Maceo di Ciccio ?
L’assistante la regarda comme si elle arrivait d’une autre planète.
— C’est un génie de la photographie. Et l’homme qui l’accompagne, c’est Cesare di Arcangelo… Oh, mais lui tu le connais, n’est-ce pas ?
— Oui, en effet, répondit Sorcha d’un ton qu’elle espérait désinvolte.
Le photographe était accueilli par toutes les personnes présentes avec une vénération manifeste. Cependant, il aurait pu également se trouver de l’autre côté de l’objectif, ne put-elle s’empêcher de penser.
Vêtu d’un jean noir et d’un pull en cachemire de la même couleur, il avait un visage taillé à la serpe d’une beauté saisissante. Ses yeux noirs légèrement bridés, son nez aquilin, sa bouche bien dessinée et ses cheveux de jais savamment ébouriffés lui donnaient un charme redoutable.
C’était la première fois qu’elle voyait un homme sans conteste aussi séduisant que Cesare, se dit-elle. Il devait avoir autant de mal que lui à passer inaperçu. Même si pour sa part il ne lui faisait aucun effet, c’était le genre d’homme que toutes les femmes trouvaient irrésistible.
*  *  *
Cesare regarda un technicien tenir un posemètre sous le menton de Sorcha. Où était passé son sentiment de triomphe ? se demanda-t-il avec dépit. Il était parvenu à ses fins : Sorcha avait accepté de poser pour la campagne de publicité, même si elle ne semblait pas être particulièrement enchantée d’être là. Et en prime, il avait droit à une liaison torride, sans aucun engagement de sa part !
Alors, pourquoi se sentait-il déprimé depuis qu’il s’était réveillé ce matin ? Seul, bien entendu, puisque Sorcha l’avait obligé à la reconduire chez elle en pleine nuit. Comme d’habitude…
Sa mélancolie était d’autant plus étonnante qu’il avait toujours préféré dormir seul. C’était tellement plus confortable de ne pas être obligé d’avoir des gestes attentionnés dès le réveil, alors qu’on rêvait avant tout d’avoir la paix ! Eh bien, ce matin il avait eu la paix, mais dans la morosité… Pourquoi ?
— Elle est magnifique, murmura Maceo en italien. Tu ne m’avais pas dit qu’elle était belle à ce point !
S’efforçant de réprimer son agacement, Cesare prit un ton désinvolte.
— Oui, elle est mignonne, mais bon…
Puis, ignorant le regard pénétrant de son ami, il gagna le fond du studio et s’adossa au mur.
Maceo rejoignit Sorcha.
— Ciao bella.
Il enleva son pull, sous lequel il portait un T-shirt noir, et le tendit à un assistant. Puis il se tourna de nouveau vers elle et l’étudia attentivement.
— Sorcha, n’est-ce pas ?
— Oui.
Impressionnée par son regard pénétrant, Sorcha eut un petit sourire nerveux.
— Euh… Vous savez que je ne suis pas mannequin professionnel, j’espère ? En fait, je n’ai jamais rien fait d’autre que des photos de famille.
— Oui, je sais… Mais c’est parfait. Vous êtes parfaite. Je ne veux surtout pas d’un modèle qui prendrait des poses étudiées en arborant un air hautain. Vous voyez ce que je veux dire ?
Rejetant la tête en arrière de manière théâtrale, il mima l’attitude qu’il venait de décrire. Sorcha pouffa.
— Très bien, approuva-t-il d’une voix douce. Je veux vous voir rire. Il faut que vous soyez… comment dites-vous ? Sexy ! Si, c’est ce que veut Cesare. Une égérie sexy pour une sauce sexy !
Les assistantes et les techniciens s’esclaffèrent bruyamment.
Au fond du studio, Cesare se rembrunit encore. Depuis quand Maceo faisait-il le pitre avec ses modèles ? Et pourquoi prenait-il cet accent italien à couper au couteau ? Il parlait anglais aussi bien que lui, bon sang ! Mais cette question était stupide, songea-t-il sombrement en voyant l’air ébloui de Sorcha. Maceo la trouvait si belle qu’il avait décidé de la séduire. Et c’était déjà fait, bien sûr !
Ne voyait-elle donc pas qu’il faisait du cinéma ? Apparemment non, puisque à présent elle hochait vigoureusement la tête avec le plus grand sérieux, tandis que Maceo continuait à lui parler. Quelles inepties lui racontait-il encore ? On n’entendait plus rien. Pourquoi murmurait-il ?
Les deux hommes éprouvaient l’un pour l’autre une profonde amitié et ils s’admiraient mutuellement. Pourtant, Cesare se surprenait soudain à détester Maceo.
Ils se connaissaient depuis l’âge de cinq ans. Leurs deux univers, diamétralement opposés, étaient entrés en collision lors d’un cours de judo hebdomadaire : Maceo avait obtenu une bourse pour y assister, et Cesare s’était inscrit à toutes les activités extrascolaires inimaginables pour fuir la luxueuse demeure familiale.
Né dans les quartiers pauvres, Maceo avait dû se battre avec acharnement pour en sortir. Peut-être était-ce l’une des explications de son don exceptionnel pour percer le masque que présentaient les gens à leur entourage. Pendant des années, il avait photographié aussi bien des inconnus que des top models, des princesses, des reines ou des criminels. Puis il s’en était lassé. Avec l’argent que lui avaient rapporté ses photos, il avait racheté un magazine de mode sur le déclin et découvert qu’il avait également un don pour insuffler un nouveau dynamisme aux médias en difficulté. Au fil des ans, il avait acquis une chaîne de télévision, plusieurs magazines, et l’un des quotidiens les plus vendus en Italie. Il revenait périodiquement à la photo, mais uniquement lorsqu’il en ressentait l’envie. Travailler pour Whittaker l’avait amusé, et il avait volontiers accepté de rendre service à son ami d’enfance.
Cesare crispa la mâchoire. Pourquoi regrettait-il soudain de ne pas avoir plutôt engagé le photographe que l’agence de publicité lui avait recommandé ? Et pourquoi brûlait-il d’envie de prendre Sorcha par la main et de l’emmener loin de ce maudit studio ? C’était ridicule ! Il n’avait aucune raison d’être jaloux !
— Vous êtes prête, belleza ? demanda Maceo.
Sorcha acquiesça d’un hochement de tête en s’efforçant d’ignorer le trac qui la paralysait. Cet homme charismatique était un génie. Tout le monde le lui avait dit et, de toute façon, ça se sentait. Mon Dieu, elle ne serait jamais à la hauteur…
— Aussi prête que possible, en tout cas, murmura-t-elle d’une voix étranglée.
— Alors mettez-vous là. Juste là, vous voyez ? Détendez-vous, Sorcha. Inspirez profondément. Si, c’est mieux. Maintenant, mettez votre doigt dans la bouche. Oui. C’est parfait. Ah, si ! Vous êtes superbe. Bellezza !
Cesare réprima un juron.
Il savait pertinemment que, pour obtenir les meilleurs résultats, Maceo devait mettre ses modèles en confiance et les aider à se détendre. Alors pourquoi ne dirait-il pas à Sorcha qu’elle était belle ?
Et pourquoi trouvait-il ce spectacle insupportable ? Pourquoi était-il rongé de jalousie ?
*  *  *
Le cœur de Sorcha battait à tout rompre. C’était un véritable cauchemar ! Surtout avec Cesare posté au fond du studio, le visage fermé et le regard noir. Son irritation était flagrante. Que lui arrivait-il ? N’était-ce pas lui qui était à l’origine de tout ce cirque ? S’il s’imaginait que c’était agréable pour elle ! Il pourrait au moins compatir et lui adresser des signes d’encouragement, au lieu de la regarder avec hostilité !
Par défi, elle se lécha les lèvres avec une moue provocante.
— Molto bene, Sorcha ! A présent, regarde-moi comme tu regarderais ton amant.
A son grand dam, Sorcha sentit ses joues s’enflammer. Il ne manquait plus que ça ! Maceo savait-il que son amant se trouvait à l’autre bout du studio ? Un bruit de porte claquée la fit tressaillir et elle leva les yeux. Cesare avait disparu.
— Non, cara, protesta Maceo. Regarde-moi. Et pas comme ça. Ce n’est pas le regard désemparé d’une jeune fille amoureuse que je veux. C’est le regard sexy d’une femme sûre d’elle, bien dans sa peau. Consciente de son pouvoir de séduction. Voilà, c’est mieux ! Beaucoup mieux !
En fait, c’était un soulagement que Cesare soit parti, songea Sorcha. En son absence, il était beaucoup plus facile de suivre les instructions de Maceo. Et de prouver à ce dernier qu’il s’était trompé. Elle n’avait jamais eu un regard de jeune fille amoureuse. Pour la bonne raison qu’elle n’était amoureuse de personne.
— Maintenant, lèche-toi le doigt avec une mine gourmande.
Elle mit son doigt dans sa bouche et fixa l’objectif en pensant au corps de Cesare.
— Perfetto !
Se prenant au jeu, elle se remémora les mots que Cesare lui avait murmurés à l’oreille la nuit précédente en lui faisant l’amour, et elle inclina la tête avec un sourire ravi.
— Meravigliosa ! murmura Maceo.
Enhardie, elle inclina légèrement la tête et fixa l’objectif d’un air mutin.
Maceo prit plusieurs rouleaux de photos en continuant de lui prodiguer des compliments. A la fin de la séance, elle était épuisée. Le métier de modèle n’était vraiment pas facile, songea-t-elle en prenant son sac et sa veste.
Plus tard, elle quitta le studio en compagnie de Maceo.
— Ah, voici Cesare, murmura ce dernier alors qu’ils arrivaient dans le hall.
La mine sombre, Cesare faisait les cent pas comme un lion en cage. Jetant à peine un regard à Sorcha, il s’adressa à Maceo en italien.
— C’était quoi, ce cinéma ?
— Tu pourrais être un peu plus précis ? rétorqua le photographe dans la même langue.
— Je t’ai demandé de la photographier… pas de la draguer !
— Si je l’avais draguée, elle serait déjà pendue à mon cou. Di Arcangelo, si tu as un problème, ce n’est pas à moi qu’il faut t’en prendre.
Les deux hommes s’affrontèrent du regard.
*  *  *
Exaspérée, Sorcha se dirigeait à grands pas vers la sortie. Cesare était vraiment impossible ! Qu’est-ce qu’il avait depuis ce matin ? Qu’il aille au diable ! Puisqu’il se montrait désagréable, elle allait rentrer en train.
Elle avait parcouru une centaine de mètres dans Marylebone High Street lorsqu’elle entendit une voix familière crier son prénom, puis des bruits de pas qui se rapprochaient. Elle se retourna. Cesare était manifestement furieux.
— Où vas-tu ?
— A la gare ! Je n’allais pas faire le pied de grue en attendant que Maceo et toi ayez terminé votre dialogue non sous-titré ! J’ai eu une matinée éreintante, figure-toi !
Il eut une moue de dédain.
— Oui, j’ai remarqué.
Son ton accusateur la hérissa aussitôt.
— Tu peux t’expliquer, s’il te plaît ?
— Tu crois que je suis aveugle, Sorcha ? J’ai parfaitement vu ce qui s’est passé entre toi et Maceo.
— Ce qui s’est passé entre moi et Maceo ? répéta-t-elle, suffoquée. Je suppose que tu fais allusion à ses compliments ? Il ne t’est pas venu à l’idée que c’était un réflexe professionnel ? Qu’il cherchait uniquement à me faire oublier mon trac ?
— Je le connais ! C’est un séducteur invétéré. Et, comme il ne sait pas qu’il y a quelque chose entre nous, il n’a aucune raison de ne pas tenter sa chance. Et n’essaie pas de me faire croire que tu ne l’as pas trouvé séduisant !
Elle se mordit la lèvre. Comment lui avouer que l’homme le plus séduisant de l’univers ne pourrait pas lui plaire plus que lui ? Et, pourtant, elle ne pouvait pas se résoudre à lui mentir.
— Dans d’autres circonstances, je suppose qu’il m’aurait plu, reconnut-elle avec circonspection.
Il plissa les paupières.
— Quelles circonstances ?
— Oh, ce que tu peux être obtus, Cesare ! Il me semblait pourtant que c’était clair ! D’accord, tu n’es pas mon premier amant. Mais ça ne veut pas dire pour autant que je saute sur tous les hommes séduisants ! Et encore moins que j’aie l’habitude de mener plusieurs liaisons de front !
Elle plongea son regard dans le sien.
— Toi, si ?
— Non.
Cesare la regarda longuement et sentit bientôt son irritation se dissiper.
— Serais-je en train de devenir fou ? murmura-t-il en prenant Sorcha dans ses bras. Je n’en sais rien… Mais, en tout cas, j’ai une envie irrépressible d’embrasser une certaine jeune femme aux yeux verts en pleine rue.
— Cesare…
Ce fut un baiser aussi bref que passionné. Lorsque Cesare s’arracha à ses lèvres, Sorcha était à bout de souffle, les jambes tremblantes.
— Cesare…
— Cherchons un hôtel.
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Le soleil entrait à flots par les fenêtres. Sorcha ouvrit les yeux et réprima un bâillement. Elle s’était souvent demandé quelle sorte de gens pouvaient fréquenter les hôtels l’après-midi. Aujourd’hui, elle avait la réponse.
Les gens comme elle.
Cesare dormait. La peau hâlée de son corps musclé offrait un contraste saisissant avec la blancheur des draps froissés. Son visage au repos avait une douceur inhabituelle. Ses épais cils noirs formaient deux arcs gracieux, et un sourire imperceptible étirait sa bouche sensuelle.
Dans combien d’hôtels avait-il dormi ainsi l’après-midi ? se demanda-t-elle avec un pincement au cœur. Avait-il des souvenirs de ce genre dans les palaces du monde entier ? Cette chambre, beaucoup plus luxueuse que celle du Urlin Arms, ressemblait-elle à d’autres chambres où il avait emmené d’autres femmes ?
Combien de maîtresses avait-il eues ? Dans sa mémoire, se fondaient-elles toutes dans un même corps anonyme ? Dans un an, se souviendrait-il encore qu’il avait fait l’amour avec elle ?
Les cils noirs de Cesare frémirent, et sa main se posa nonchalamment sur la cuisse de Sorcha. Avec un peu d’imagination, elle pourrait presque avoir l’impression qu’ils avaient l’habitude de vivre dans l’intimité, songea-t-elle avec un pincement au cœur. Qu’ils étaient unis par des liens très étroits.
— Tu sembles perdue dans tes pensées, cara.
— Oui.
— Tu les partages avec moi ?
« Partager »… C’était un verbe qui évoquait l’intimité lui aussi. Une vraie relation amoureuse. Des sentiments profonds. Mais inutile de se bercer d’illusions : Cesare n’y voyait certainement pas le même symbole qu’elle.
— Elles ne t’intéresseraient pas, répondit-elle d’un ton qu’elle espérait léger.
— Comment peux-tu en être sûre ? Essaie.
Il allongea les jambes sans tenter de masquer le témoignage de son désir ravivé.
— Je me demandais si c’était courant pour toi.
— Quoi donc ?
— De faire l’amour l’après-midi dans des chambres d’hôtel anonymes.
Il fronça les sourcils.
— A ton avis ? Tu penses que ça m’arrive souvent ?
— Je ne sais pas.
Cesare eut un petit rire.
— Autrefois — il y a très longtemps —, j’ai traversé une période pendant laquelle c’était fréquent, oui.
Juste après l’avoir quittée, se rappela-t-il. Juste après son refus de l’épouser… A sa grande surprise — et à sa grande indignation —, oui, il avait souffert. Alors, il avait éprouvé le besoin de s’étourdir.
Pour cela, les femmes disponibles ne manquaient pas. Et, comme il avait la chance de leur plaire, il s’en était donné à cœur joie. Il avait parfois eu le sentiment que son indifférence glaciale les excitait, qu’elles y voyaient un défi à relever et caressaient l’espoir d’être celle qui briserait la carapace entourant son cœur. Aucune n’y était parvenue, bien sûr.
Et, à vrai dire, celles qu’il avait dédaignées étaient plus nombreuses que celles qu’il avait mises dans son lit. Assez rapidement, il était arrivé à saturation. Comme un enfant à qui on aurait accordé la permission de passer la nuit dans une confiserie et qui aurait eu une indigestion bien avant le petit matin.
— Il semble que ce soit le rêve de tous les hommes, commenta Sorcha en espérant qu’il n’y avait aucune trace d’amertume dans sa voix.
— En réalité, c’était loin d’être le rêve. L’abondance tue l’envie et, lorsqu’une chose est trop facile à obtenir, elle perd très vite son attrait.
Elle tressaillit.
— Vraiment ? Eh bien… tu n’as pas eu beaucoup d’efforts à faire pour coucher avec moi…
— Tu trouves ? J’ai attendu sept ans !
Il darda sur elle un regard pénétrant.
— Et toi, au fait ? Puisque l’heure est apparemment aux confidences.
— Que veux-tu savoir ? Le nombre de mes amants ? Tu veux que je les énumère en faisant un commentaire sur chacun ?
Cesare crispa la mâchoire. Pourquoi cette perspective lui était-elle insupportable ? Pourquoi se sentait-il soudain jaloux comme un tigre ? C’était insensé !
— Non, répliqua-t-il d’un ton crispé en se levant. Ça ne m’intéresse pas. Si nous buvions plutôt un verre ?
Sorcha le suivit des yeux avec perplexité. Pourquoi ce brusque revirement ?
Il ouvrit le réfrigérateur et en sortit une bouteille de champagne, qu’il déboucha avec dextérité.
Elle s’assit dans le lit et but une gorgée à la coupe qu’il lui avait tendue. Au lieu de se poser des questions, elle ferait mieux de savourer ce moment. D’imaginer la carte postale qu’elle aurait pu envoyer à une amie. « Au lit avec un homme fantastique. Sieste torride. Vue sur Regent’s Park. Champagne excellent. »
De quoi rendre folle de jalousie n’importe quelle femme normalement constituée ! Alors, pourquoi ce sentiment de vide qui lui serrait le cœur ?
— Ça ne prendrait pas beaucoup de temps, précisa-t-elle d’un ton désinvolte.
Cesare but une longue gorgée de champagne. Lui qui ne buvait jamais dans la journée… Mais, tant pis, il avait besoin de se détendre.
— Quoi donc ? demanda-t-il distraitement.
— D’énumérer mes amants.
— Je ne veux pas entendre parler d’eux !
— De lui.
— Pardon ?
— Lui. Pas eux. Il y en a eu un seul… avant toi, je veux dire.
Sorcha but une gorgée de champagne. Pourquoi cet aveu ? Pourquoi éprouvait-elle le besoin de se justifier ? Parce que, au fond, c’était ça son intention… Mais pourquoi l’opinion de Cesare était-elle aussi importante pour elle ? Pourquoi ne supportait-elle pas l’idée qu’il puisse la prendre pour une grande séductrice ?
— Un seul ? répéta-t-il avec une incrédulité manifeste.
— Ça te surprend ?
— Bien sûr… Pour une femme de ton âge, c’est peu.
C’était tout ce qu’il trouvait à dire ?
— Je n’avais pas conscience d’être un cas exceptionnel, répliqua-t-elle d’un ton acide.
— Pourquoi cette confidence ?
— A ton avis ?
Elle crispa les doigts sur sa coupe.
— Je voulais que tu saches que… je n’ai pas l’habitude de me conduire comme je le fais avec toi.
Il y eut un silence.
Pourquoi cet aveu le rendait-il aussi euphorique ? se demanda Cesare avec perplexité. En tout cas, puisqu’elle avait été honnête, il devait l’être à son tour.
— Si je suis étonné, c’est surtout parce qu’une entente sexuelle aussi parfaite que la nôtre est rare, crois-moi.
Il posa sa coupe de champagne sur la table de chevet, débarrassa Sorcha de la sienne, avant de s’emparer de sa bouche.
Submergée par une bouffée de tendresse qui allait bien au-delà du désir sexuel, Sorcha lui rendit son baiser avec ardeur avant de s’arracher à ses lèvres pour s’agenouiller à côté de lui.
— Sorcha… que fais-tu ?
Elle traça un sillon de baisers jusqu’à son ventre, qu’elle parsema de petits coups de langue, avant de poursuivre sa descente vers son sexe fièrement dressé.
Lorsqu’elle le prit dans sa bouche, Cesare plongea les doigts dans sa chevelure soyeuse en laissant échapper un gémissement. Ce n’était pas la première fois qu’une femme honorait ainsi sa virilité, bien sûr, mais jamais il ne s’était senti aussi troublé… Le plaisir montait en lui, inexorable. Il fallait arrêter Sorcha… Reprendre le contrôle… S’unir à elle pour partager son plaisir avec elle…
Mais il était trop tard.
Electrisée, Sorcha sentit le premier spasme du corps puissant de Cesare, elle entendit un cri rauque s’échapper de sa gorge. Un moment plus tard, il l’attira dans ses bras et la serra contre lui. Il n’y avait pas que de la reconnaissance dans ce geste, songea-t-elle, le cœur battant. Il y avait également une grande tendresse. Elle le sentait. Et, cette fois, elle avait réellement le sentiment de partager avec lui un moment d’intimité.
Non. Prudence. Pas question de se mettre ce genre d’idée en tête, se dit-elle aussitôt. Il ne fallait surtout pas s’imaginer qu’il allait brusquement devenir un autre homme et lui offrir autre chose que du plaisir.
Malgré tout, elle avait quand même besoin d’en avoir le cœur net. C’était idiot, mais elle ne pouvait pas s’empêcher de caresser un infime espoir.
— Cesare ?
— Oui ?
— Pourquoi es-tu revenu ?
Elle s’écarta légèrement pour plonger son regard dans le sien.
— Je sais que Rupert est ton ami et que tu voulais lui rendre service. Je suppose également que cette mission sera rémunératrice… mais pourquoi tenais-tu absolument à me séduire ?
Il y eut un silence.
— Parce que tu es la femme la plus excitante que j’aie jamais rencontrée.
Cesare eut un sourire de dérision.
— Et notre rencontre, la plus frustrante de ma vie. Après toutes ces années, j’étais toujours rongé par les regrets. Je voulais m’en débarrasser une fois pour toutes. C’est trop encombrant les regrets.
— Je vois.
Sorcha ferma les yeux. Pas question qu’il puisse lire dans son regard la souffrance qui lui broyait le cœur. « La femme la plus excitante que j’aie jamais rencontrée. » Quel romantisme ! Il ne lui parlait pas d’amour mais de frustration…
— Et, à présent, tu dois être débarrassé de tes regrets, murmura-t-elle d’une voix à peine audible.
Cesare crispa la mâchoire. Non, justement. Pas encore… Mais pas question de pousser l’honnêteté jusqu’à l’avouer à Sorcha.
— Nous ferions mieux de nous habiller, éluda-t-il d’un ton neutre. J’ai un avion à prendre.
— Un avion ?
— J’ai rendez-vous avec Rupert à l’aéroport. Nous allons superviser la mise en route de la nouvelle usine. Tu te souviens ?
— Oui, bien sûr.
Sorcha se maudit. Il devait la prendre pour une demeurée ! Rupert et lui ne parlaient que de ça depuis des semaines ! Malheureusement, rien n’était plus éloigné de son esprit que le travail. Elle ne pensait qu’à Cesare…
Il était grand temps de se ressaisir. Bientôt, il ne serait plus là, et elle ferait mieux de se concentrer sur le sort de Whittaker et sur sa carrière.
Elle rouvrit les yeux et fixa le plafond.
— C’est un véritable pari de commencer la production avant de savoir si la nouvelle campagne sera une réussite.
— La vie est un immense pari, Sorcha. Il faut savoir prendre des risques.
Il lui effleura la joue du bout des doigts.
— Je ne serai absent que quelques jours. Vais-je te manquer ?
Elle se rhabilla sans répondre. Qu’attendait-il ? Qu’elle se répande en lamentations à l’idée d’être obligée de se passer pendant quelques jours d’un amant aussi fabuleux ?
Quel égocentrisme !
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— Il y a un journaliste dehors, annonça Rupert. Il veut parler à Sorcha.
Tous les regards se tournèrent vers elle. La salle de réunion était pleine de monde — secrétaires, chefs d’équipe et représentants —, mais elle ne voyait que les yeux noirs fixés sur elle, dans lesquels brillait une lueur étrange. De la réprobation ? Non, il n’y avait aucune raison. Oh, comme il lui avait manqué !
Il était resté absent pendant plusieurs semaines. De la nouvelle usine, il était parti directement aux Etats-Unis, puis il était rentré en Italie pour la célébration du centième anniversaire de la chaîne de grands magasins di Arcangelo. Il avait régulièrement pris des nouvelles de Sorcha… mais comment savoir ce qui se passait réellement dans sa vie ?
Cesare plongea son regard dans celui de Sorcha. Bon sang, comme elle lui avait manqué !
A son retour en Angleterre, il avait constaté que la presse s’intéressait beaucoup plus à la nouvelle égérie de Whittaker qu’au produit lui-même. Ce qui, pour un spécialiste du marketing, était le comble de l’ironie. L’ascension spectaculaire de la courbe des ventes l’avait néanmoins rassuré.
— Alors, vas-tu daigner recevoir ce journaliste ? demanda-t-il avec une ironie non dissimulée. Peut-être devrions-nous engager un attaché de presse chargé exclusivement de gérer les demandes d’interviews qui te sont adressées.
— Pourquoi ai-je le sentiment que le succès de la campagne ne te réjouit pas ? rétorqua-t-elle sur le même ton. L’idée vient pourtant de toi, non ?
Ils s’affrontèrent du regard à travers la pièce. Dire qu’il avait espéré que la séparation finirait par émousser son désir ! songea Cesare avec irritation. Il ne l’avait peut-être jamais autant désirée…
— Alors que décides-tu ? Tu le reçois ?
Elle promena son regard autour de la table.
— Je me rangerai à l’avis général.
Rupert haussa les épaules.
— Toute publicité est bonne à prendre, non ?
— En tout cas, Maceo ne refuse pas les interviews. J’en ai encore lu une ce matin, qui était passionnante ! intervint une secrétaire, devenue l’admiratrice la plus fervente du photographe.
La campagne de publicité avait donné un écho retentissant à la rétrospective de l’œuvre de Maceo. Ses photos de Sorcha avaient déclenché l’enthousiasme et, dans l’un des plus grands quotidiens nationaux, un critique avait regretté qu’il ait abandonné cet art.
Sorcha secoua la tête.
— Je ne comprends vraiment pas toute cette excitation.
D’ailleurs, elle ne souhaitait qu’une chose. Que le calme revienne et qu’on l’oublie enfin !
— Ne fais pas l’innocente, s’il te plaît ! s’exclama Cesare en jetant un coup d’œil sur le poster géant la représentant en train de se lécher le doigt. Cette affiche frise la pornographie !
Elle en resta muette d’indignation pendant quelques secondes.
— Je n’arrive pas à croire que j’ai bien entendu ! C’est toi qui as eu cette idée, tu te souviens ?
— Merci, je sais. Mais je ne m’attendais pas à ce que ça ressemble à… à… !
Quelle mauvaise foi ! reconnut-il intérieurement. Il avait su exactement à quoi s’attendre. Il avait juste sous-estimé l’impact de la campagne… Et, surtout, il n’avait pas prévu qu’il serait rongé par une jalousie féroce. Bon sang ! Il avait l’impression détestable que la situation lui échappait !
Il avait pensé qu’à ce stade du projet il serait lassé de Sorcha depuis longtemps et débarrassé une fois pour toutes de son obsession. Mais pas du tout ! Il était de plus en plus obsédé, au contraire !
Cherchant un prétexte pour soulager sa colère, il regarda de nouveau le poster.
— Mais bon sang, à quoi pensait Maceo quand il a pris cette photo ?
— Aux indications que tu lui avais données, sans doute, ironisa-t-elle.
Ils s’affrontèrent de nouveau du regard.
— Le journaliste attend, Sorcha, rappela Rupert.
Elle eut un instant d’hésitation. Il était tentant de recevoir le journaliste et de donner cette interview, uniquement pour énerver Cesare. Cependant, ce serait un comportement infantile. Elle secoua la tête.
— Je ne donnerai pas d’interview. Tu veux bien te charger de le lui dire, Rupert, s’il te plaît ? Et profites-en pour signaler au service de communication que ma participation à la campagne était exceptionnelle. Je n’ai pas l’intention de renouveler ce genre d’expérience.
Rupert se rembrunit.
— Mince… Tu es certaine, sœurette ? C’est dommage de ne pas exploiter ce succès.
— Il n’y a rien à exploiter, répliqua-t-elle d’un ton ferme. Je n’ai pas fait des études pour devenir mannequin. Je suis ravie du succès de la campagne et je me réjouis d’y avoir contribué, mais de là à jouer les vedettes en donnant des interviews, non merci. J’ai l’intention de continuer à travailler pour l’entreprise, mais en utilisant les compétences acquises au cours de mes études et de mon expérience professionnelle antérieure.
A sa grande stupéfaction, cette déclaration déclencha une salve d’applaudissements. Même Cesare esquissait un sourire ! constata-t-elle, le cœur battant. Pourquoi cette discrète marque d’approbation lui semblait-elle encore plus inouïe que l’augmentation spectaculaire des ventes ?
Parce qu’il lui avait horriblement manqué ? Parce que, malgré tous ses efforts pour l’oublier, il continuait de hanter ses pensées jour et nuit ? N’espérait-elle pas, ce matin, qu’il profiterait d’un moment de calme pour déposer un baiser furtif sur ses lèvres et lui murmurer à l’oreille qu’il voulait la voir seule dans son bureau ? Mon Dieu ! Quand finirait-elle donc par comprendre qu’il fallait absolument tourner la page ?
Depuis le début de la journée, il n’avait pas esquissé le moindre geste pouvant suggérer qu’il la désirait encore. Pas le moindre… Il n’avait pas frôlé son bras comme par inadvertance. Il n’avait pas tenté de se retrouver en tête à tête avec elle. Rien.
Avait-il décidé pendant son absence qu’il valait mieux en rester là ? Elle sentit son cœur se serrer. Apparemment, oui. Il s’était lassé d’elle comme il le souhaitait…
— Eh bien, je crois que nous pouvons lever la réunion, déclara-t-il au même instant. Bon séjour à Berlin, Rupert.
Il fit une pause.
— Tu veux bien rester encore un moment, Sorcha ?
Prise de vertige, elle sentit son cœur s’affoler dans sa poitrine.
— Bien sûr.
*  *  *
Elle attendit que tout le monde ait quitté la pièce. Son angoisse se lisait-elle sur son visage ? Pouvait-il deviner à quel point elle avait peur que ce soit fini entre eux ?
— Qu’y a-t-il ? demanda-t-elle d’une voix mal assurée.
— Tu n’en as aucune idée ?
Elle faillit hurler « Je ne suis pas vraiment d’humeur à jouer aux devinettes ! », mais l’éclat de ses yeux noirs l’arrêta.
— Eh bien…, je ne vois pas, non, dit-elle d’une voix hésitante.
— Tu as toujours envie de moi.
Ce n’était pas une question.
Elle le regarda un instant en silence avant d’avouer :
— Oui.
— Et, pourtant, tu ne te manifestes pas ?
Il gagna la fenêtre et s’appuya nonchalamment contre elle, les mains dans les poches.
— Tu ne m’appelles pas une seule fois pendant mon absence, tu te contentes de répondre à mes e-mails sans jamais m’en envoyer un seul spontanément. Et, ce matin, tu ne viens même pas un peu plus tôt au travail, alors que tu sais que je suis de retour.
Il esquissa un sourire dédaigneux.
— Que se passe-t-il, Sorcha ? Malgré ton esprit d’indépendance et tes grands discours sur l’égalité des sexes, tu fais partie de ces femmes passives qui attendent que ce soit l’homme qui prenne l’initiative ?
Il darda sur elle un regard noir.
— Lorsqu’il fait le premier pas, elles feignent d’abord de résister… jusqu’au moment où elles ne peuvent plus combattre leurs pulsions et sont obligées d’y céder. Tout en ayant bonne conscience, puisqu’elles peuvent ensuite accuser l’homme de les avoir séduites. Très pratique… Et particulièrement hypocrite !
— Je ne comprends pas…
— Pendant combien de temps encore vas-tu jouer à ce petit jeu et feindre l’indifférence ? coupa-t-il d’une voix suave. Tu as envie de moi, Sorcha. Je le sais. Alors qu’attends-tu ? Agis avant qu’il ne soit trop tard.
Elle tressaillit.
— Que veux-tu dire ?
Il s’esclaffa.
— A ton avis ? Tu crois que je vais rester ici indéfiniment pour veiller sur ta petite entreprise, alors que j’ai mes propres affaires qui m’attendent ? Tu t’imagines que je vais m’installer définitivement dans ce… cet hôtel pour avoir le plaisir d’y passer quelques heures par jour en ta compagnie ?
Sorcha déglutit péniblement. C’était curieux les tours que pouvait vous jouer votre esprit… Elle savait depuis le début qu’il repartirait et, en même temps, l’idée de son départ était demeurée une abstraction. Comme si tous les deux devaient rester en stand-by dans une sorte d’univers parallèle jusqu’au dénouement de l’intrigue.
Mais c’était une vue de l’esprit. Quelle intrigue ? Quel dénouement ? Elle l’aimait. Il ne l’aimait pas. La seule chose qui les unissait, c’était un désir inextinguible.
Elle était « la femme la plus excitante » qu’il ait jamais rencontrée…
Il était le seul homme qu’elle ait jamais aimé.
Comme il venait de le lui rappeler, le temps était compté. Devait-elle vivre le présent et profiter pleinement des derniers moments qui lui restaient à passer dans ses bras ? Ou bien résister à la tentation, dans l’espoir que son départ la ferait moins cruellement souffrir si elle devançait l’instant de la séparation ?
Elle prit une profonde inspiration et pivota sur ses talons.
Cesare eut l’impression de recevoir un coup de poing dans l’estomac. C’était fini. Mais il s’en remettrait, se dit-il aussitôt. Il finirait par l’oublier et se débarrasser de cette obsession. Pas question de la supplier.
Mais, soudain, il tressaillit. Après avoir verrouillé la porte, Sorcha revenait vers lui tout en déboutonnant son chemisier.
Il déglutit péniblement.
— Sorcha ?
— Oui ?
Elle enleva son chemisier et le posa soigneusement sur le dossier d’un fauteuil.
— Il vaut mieux éviter qu’il soit froissé pour ma réunion de cet après-midi, n’est-ce pas ? déclara-t-elle d’un air mutin.
— Sorcha…
Il fit un pas vers elle mais, d’un geste impérieux, elle lui intima de rester où il était. Elle enleva sa jupe et la posa soigneusement sur un autre fauteuil.
Puis elle fit face à Cesare, en soutien-gorge, culotte de dentelle, porte-jarretelles, bas de soie, et talons aiguilles. Aussitôt, il sentit un violent désir s’éveiller en lui. Oh, quelle vision ! Brièvement, il ferma les yeux.
— Je t’ai manqué ? demanda-t-elle d’une voix sourde.
— Oui.
— Alors écarte-toi de cette fenêtre et prouve-le-moi.
L’espace d’un instant, il resta pétrifié. Puis il inspira profondément, dénoua sa cravate et s’avança.
Une lueur étrange dans ses yeux noirs déstabilisa soudain Sorcha.
— Cesare ?
Il laissa échapper un petit rire.
Il lui prit la main et la fit glisser le long de sa virilité dure comme du marbre.
— Regarde dans ma poche arrière, murmura-t-il.
Elle s’exécuta et sortit un préservatif de sa poche après lui avoir caressé la fesse au passage.
— Oh, Sorcha…
La façon dont il prononça son prénom la fit fondre. Comme elle avait envie de l’embrasser ! De couvrir chaque parcelle de sa peau hâlée de petits baisers pleins de tendresse… Cependant, la tendresse ne semblait pas au programme du ballet érotique qu’ils étaient en train d’improviser.
Tant mieux, finalement. La tendresse était dangereuse. Elle la rendait vulnérable… alors que la séduction pure lui donnait du pouvoir.
Elle défit la ceinture de Cesare et glissa une main dans son caleçon. Il poussa un gémissement.
— Chut ! intima-t-elle. Je ne veux pas qu’on nous entende.
Cesare fut électrisé. Comme c’était excitant de l’entendre lui parler sur ce ton impérieux ! Presque aussi excitant que de la voir enlever sa culotte.
Elle le renversa sur le sol et s’agenouilla au-dessus de lui.
— Pas de bruit, n’oublie pas, dit-elle avec un sourire effronté.
Il hocha vaguement la tête, incapable de prononcer un mot, tandis qu’elle se déhanchait au-dessus de lui avec sensualité. Oh, mon Dieu !…
Un cri rauque lui échappa au moment où le plaisir le submergeait, et elle se pencha vivement pour l’embrasser. Ses seins couverts de dentelle effleurèrent son torse, alors qu’elle donnait un dernier coup de reins avant d’être emportée par une première vague de plaisir, qui la fit se redresser et se cambrer en se mordant la lèvre, les yeux fermés.
L’agrippant par les hanches, Cesare la regarda s’abandonner aux spasmes de la volupté avec de petits gémissements, la tête renversée en arrière, ses longues boucles flamboyantes ruisselant dans son dos.
Lorsque la tourmente finit par s’apaiser, ils restèrent un long moment immobiles, haletants, se regardant avec incrédulité.
— Comment dit-on « Ouah ! » en italien ? plaisanta-t-elle.
Sans répondre, il promena la main sur son ventre, puis il regarda sa montre.
— Il faut y aller, murmura-t-il en lui donnant une petite tape sur les fesses. J’ai un coup de fil important à donner.
— Bien sûr.
Sorcha s’efforça de garder un visage serein malgré son désarroi. Quelle douche froide ! Elle avait l’impression d’être une prostituée à qui on demandait de débarrasser le plancher.
Mais, après tout, ne l’avait-elle pas cherché ? Il ne fallait pas se lancer dans une aventure sans lendemain lorsqu’on rêvait de tout autre chose.
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— Tu veux du café ?
S’arrachant à l’étude des documents étalés sur son bureau, Cesare leva les yeux et regarda Sorcha.
— Pardon ? demanda-t-il en se massant les tempes.
— Tu veux du café ?
Pourquoi ne parvenait-elle pas à se débarrasser du sentiment que l’attitude de Cesare avait changé depuis son retour ? se demanda Sorcha, le cœur serré. Sans doute parce que c’était vrai.
Même si leur vie sexuelle était toujours aussi torride, il semblait prendre ses distances avec elle. Etait-ce une sorte de mise en condition avant son départ définitif ? Ou bien était-ce justement l’imminence de ce départ qui la rendait paranoïaque ?
Cesare réprima un bâillement. La veille, il était resté au bureau après le départ de tout le monde et il avait travaillé tard. Puis il avait participé à une conférence par téléphone avec Los Angeles.
Depuis son arrivée ce matin, il épluchait un dossier avec Sorcha. Assise en face de lui de l’autre côté du bureau, elle avait disparu dans les toilettes privées quelques minutes plus tôt.
Elle venait de réapparaître, sans bas et ses chaussures à la main. Et, à en juger par l’éclat de ses yeux verts, l’expression gourmande de son visage et la façon dont elle marchait, elle avait dû également enlever sa culotte.
Pas de doute, ce n’était pas seulement un café qu’elle lui proposait.
— Je veux bien, répondit-il d’un ton neutre.
Elle plissa le front.
— Du café ?
Il se renversa contre le dossier de son siège en se frottant les yeux.
— Oui, c’est ce que tu m’as proposé, cara… à moins que j’aie mal entendu.
Avec un petit sourire hésitant, Sorcha lâcha ses chaussures et se dirigea vers la cafetière. Elle fit deux expressos qu’elle posa sur le bureau.
— Merci.
Elle le regarda boire avec perplexité. Hier soir, elle pensait qu’il lui téléphonerait après avoir fini de travailler. Prête à le rejoindre à l’hôtel, elle avait attendu. En vain.
Ce matin, elle était délibérément arrivée plus tôt que d’habitude mais, à sa grande déception, il n’était pas encore là. Il avait fait son apparition un moment plus tard, en compagnie de Rupert. Ensuite, les réunions s’étaient succédé toute la journée. Elle avait dû se contenter de le regarder de loin en s’efforçant de réprimer sa frustration grandissante.
Cette situation était très pénible. Elle avait l’impression d’être sur la corde raide. Et elle devait faire des efforts surhumains pour masquer son désarroi. Mais, comme tout le monde, elle avait ses limites. Et, en tant que maîtresse, sans doute droit à quelques explications, non ?
Elle prit une profonde inspiration.
— Tu as l’intention de me dire ce qui ne va pas ?
Il reposa sa tasse.
— De quoi parles-tu ?
— Je ne sais pas… J’ai l’impression que…
La voix de Sorcha s’éteignit. Quelle était cette lueur hostile dans les yeux de Cesare ? C’était la première fois qu’il la regardait de cette manière.
Il se leva et fit le tour du bureau.
— Tu as l’impression que quelque chose ne va pas parce que pour une fois je ne t’ai pas sauté dessus dès que tu m’en as donné le signal, c’est ça ?
— Mais je croyais que tu aimais faire l’amour au bureau !
Elle le fixa avec anxiété.
— Ça ne te plaît plus ?
— Bien sûr que si ! Quel homme sain d’esprit n’aimerait pas qu’une femme le harcèle pour qu’il lui fasse l’amour avec fougue, tout en exigeant qu’il garde le secret ?
— Pourquoi ce ton sarcastique ? Je ne te comprends pas.
Cesare serra les dents. Pas étonnant. Il ne se comprenait pas lui-même ! Cette situation était le fantasme suprême de la plupart des hommes… et d’ailleurs elle l’excitait toujours autant. Mais, curieusement, elle le frustrait également.
Il avait tenté d’en discuter avec Maceo, alors qu’ils dînaient ensemble la semaine précédente à Rome. Le photographe lui avait dit que, s’il était frustré par cette situation, il ferait bien de consulter un psychiatre parce que en principe il aurait dû être comblé. A propos, pensait-il que Sorcha aimerait poser pour d’autres photos ? avait ajouté Maceo. Il avait dû faire appel à toute sa volonté pour ne pas flanquer un coup de poing à son ami. Mais il l’avait tout de même envoyé au diable.
Cesare réprima un soupir.
— Pourquoi ne passons-nous jamais la nuit ensemble ? demanda-t-il.
— Ça risquerait de nous trahir, tu ne crois pas ? Ma mère ou mon frère pourraient se poser des questions. Et même trouver la réponse !
Il crispa la mâchoire. Maledica la donna !
— Nous ne déjeunons jamais ensemble non plus.
— Ce n’est pas vrai. Nous avons souvent des déjeuners de travail.
Il eut une moue désabusée. Certes. Des sandwichs avalés en vitesse sur un coin de bureau.
— Et, un dimanche soir, nous avons dîné à la maison, avec ma famille. Tu te souviens, je suppose ?
— Oh, oui, je ne risque pas de l’oublier ! Nous avons été obligés de regarder plusieurs centaines de photos de mariage qui se ressemblaient toutes… et tu as passé la soirée à éviter soigneusement de me regarder sauf quand c’était absolument nécessaire. Tu veux mon avis, Sorcha ? S’il y a quelque chose qui risque de leur donner des soupçons sur notre liaison, c’est justement ce genre d’attitude !
— Depuis quand es-tu si fin psychologue ? railla-t-elle, agacée.
Il darda sur elle un regard noir.
— Depuis que je fréquente une femme qui ne pense qu’au sexe !
Elle se précipita sur lui, prête à le gifler, mais il lui saisit le poignet et l’attira contre lui.
Aussitôt, il vit ses prunelles se dilater de désir et sentit son souffle chaud contre sa bouche… Bon sang, ses lèvres étaient si près des siennes qu’il avait l’impression de goûter leur douceur. Comme ce serait facile… Si ridiculement facile…
— Tu ne penses qu’à ça, n’est-ce pas, Sorcha ? Ose dire le contraire ! Ose dire que tu n’as pas envie de moi en ce moment !
— Tu sais bien que j’ai toujours envie de toi, répliqua-t-elle, au comble de la perplexité. As-tu délibérément provoqué une querelle pour… ?
Elle s’interrompit, le cœur serré. A en juger par le regard indigné de Cesare, elle venait de commettre une grave erreur de jugement.
— Tu crois que je fais semblant d’être irrité, uniquement pour pimenter notre relation ? s’exclama-t-il avec incrédulité. Mon Dieu !
Il s’écarta vivement d’elle, comme s’il était tout à coup pris de dégoût.
Il gagna la fenêtre et regarda les nuages qui filaient dans le ciel, chassés par le vent.
— Ma petite Sorcha, toujours prête à faire l’amour, murmura-t-il d’un ton désabusé. N’importe où et n’importe quand, mais de préférence pas dans un lit, et surtout pas la nuit, comme n’importe quel couple normal.
— C’est ce dont tu as envie ? demanda-t-elle, abasourdie.
Il se tourna vers elle, le visage impénétrable.
— Il est trop tard pour ça, Sorcha… Tu ne comprends pas ?
— Non, je ne comprends pas !
Il haussa les épaules.
— Nous avons inscrit notre relation dans un schéma immuable. Nous travaillons ensemble et nous en profitons pour coucher ensemble… Mais ma mission s’achève, et la conséquence est inéluctable. Plus de travail, plus de sexe.
Il y eut un long silence.
D’abord anéantie, Sorcha finit par reprendre ses esprits et retrouver sa lucidité. Quelle mauvaise foi ! Et quelle habileté de sa part ! C’était lui qui avait insisté dès le début pour faire l’amour au bureau, qui avait soigneusement évité tout ce qui risquait de créer des liens sentimentaux, et, à présent, il l’accusait de ne penser qu’au sexe ? C’était un comble !
— Comment oses-tu ? C’est toi qui refuses toute autre forme de communication que le sexe ! s’écria-t-elle, outrée. C’est toi qui as insisté pour que nous fassions l’amour au bureau ! Alors, quel est le problème ? Tu m’en veux d’avoir accepté ?
— Ça suffit !
— Non, pas du tout ! Ça ne suffit pas ! Nous ne parlons jamais de notre relation. Comme nous n’avons jamais parlé de la fois où tu m’as demandé de t’épouser…
— Je n’en ai aucune envie ! coupa-t-il sèchement.
— Eh bien, moi, si ! Il y a sept ans, tu n’as pas voulu m’écouter quand j’ai essayé de m’expliquer. J’avais dix-huit ans, pour l’amour de Dieu ! Et je t’aimais sincèrement, Cesare. Tout ce que j’attendais, c’était un peu d’amour et de compréhension… Mais, apparemment, tu ne pouvais pas me les donner.
Elle attendit. Il allait bien réagir, nier, ou même se justifier avec véhémence ?
Il ne se passa rien. Il restait glacial, le visage fermé.
Sorcha laissa échapper un soupir tremblant. Rien n’avait changé. Il n’avait pas écouté autrefois. Il n’écoutait toujours pas, aujourd’hui.
— Je suis désolée, murmura-t-elle, le cœur serré.
Elle savait depuis le début qu’il était inutile d’espérer construire quelque chose sur les fondations branlantes du passé, mais elle n’avait pas pu s’en empêcher. Cette fois, le rêve était bien fini.
— Désolée ? répéta-t-il, furieux.
Comment osait-elle lui infliger ce genre de scène ? Pourquoi s’embarrasserait-il de sentiments au risque de souffrir, alors qu’il était si facile de s’enivrer de plaisir dans la chaleur de son corps ? Ou du corps de n’importe quelle femme, d’ailleurs… Dès son retour en Italie, il en trouverait une autre… qui ne le torturerait pas comme le faisait Sorcha avec… avec tout ça.
Il eut un sourire froid. Sa décision était prise, et il se sentit soudain libéré.
— Ferme la porte à clé.
Sorcha s’exécuta avec perplexité. Que se passait-il ? Cesare semblait différent, subitement.
Il baissa les stores, plongeant la pièce dans la pénombre. Puis il souleva Sorcha de terre et la porta jusqu’au canapé de cuir, à l’autre bout de la pièce.
Il l’allongea délicatement dessus, puis il écarta une mèche de cheveux de son visage.
Elle réprima un frisson. Oui, pas de doute, quelque chose avait changé en lui. Mais quoi ?
— Cesare ?
— Chut.
Il déposa un baiser sur son nez, puis sur ses paupières et ses lèvres, réduisant à néant ses inquiétudes. Elle ferma les yeux, tandis qu’il la couvrait de caresses tout en lui murmurant des mots à l’oreille dans sa langue natale. Non, se dit-elle fermement. Pas question de céder à la tentation de lui avouer qu’elle l’aimait.
Elle enfouit les doigts dans ses cheveux, tandis qu’il entrait en elle avec douceur, puis l’emportait dans une valse lente, nonchalante.
« Je ne t’aime pas. Je ne veux pas t’aimer », dit-elle silencieusement avant de sombrer dans un océan de sensualité, jusqu’au tourbillon final qui les projeta, ensemble, au sommet de la volupté.
Quelques instants plus tard, lorsqu’elle émergea lentement de la brume de plaisir qui l’enveloppait, elle se sentit perdue, désorientée. Où était le rêve ? Où était la réalité ? Elle n’en savait plus rien.
« Tu ne l’aimes pas », se dit-elle néanmoins pour se rassurer.
Au même instant, Cesare se leva et se rhabilla.
— Je prends l’avion pour Rome ce soir, annonça-t-il d’un ton neutre.
Elle eut l’impression qu’on lui broyait le cœur.
— Déjà ?
— Il me reste juste deux ou trois problèmes mineurs à régler, et ma mission sera terminée.
Il eut un sourire éclatant. Très professionnel. L’estomac de Sorcha se noua. C’était le sourire qu’elle l’avait déjà vu adresser aux secrétaires. Mais jamais à elle. Jamais !
— Les ventes continuent de progresser, poursuivit-il. La seconde usine est opérationnelle… Je dois dire que les retombées de la nouvelle stratégie marketing dépassent mes espérances.
Elle eut une furieuse envie de se lever et de se jeter sur lui en hurlant « Je me moque des ventes ! Je me moque de la seconde usine et de la nouvelle stratégie ! C’est l’avenir de notre relation qui m’intéresse ! »
Par miracle, la voix de la raison l’en empêcha. Elle prit une profonde inspiration.
— Que vas-tu faire à Rome ?
— Je n’y passerai que quelques jours. Ensuite, je rentrerai chez moi à Panicale. Je ne veux pas rater les vendanges, cette année.
Quelle était cette note étrange dans la voix de Cesare ? se demanda Sorcha, le cœur serré.
— Tu parles comme un homme qui a envie de s’installer.
— Bien sûr, Sorcha. N’est-ce pas le cas de tout le monde ? C’est à Panicale que je veux vivre le jour où je fonderai une famille.
Elle n’avait donc pas de place dans sa vie, comprit-elle, submergée par une souffrance indicible. Cette fois, il n’y avait plus aucun doute. C’était la fin. Mais à aucun prix il ne fallait s’effondrer devant lui.
Certains conseils que lui avait donnés Maceo au cours de la séance de photos lui revinrent à la mémoire. Pour exprimer volontairement une émotion qu’on ne ressentait pas, il suffisait d’un peu de concentration. Il n’y avait plus qu’à se concentrer pour exprimer le plus grand calme.
Elle se leva, prit le temps d’enfiler sa robe, puis demanda avec un sang-froid qui la surprit elle-même :
— A quelle heure est ton vol ?
Cette voix sereine était-elle bien la sienne ? se demanda-t-elle avec stupéfaction. Jamais elle n’aurait imaginé être aussi douée pour jouer la comédie !
Cesare resta impassible. Le petit pincement au cœur qu’il ressentait était dû à la surprise, se dit-il. En effet, le calme de Sorcha était impressionnant. Combien de femmes avaient-elles éclaté en sanglots en le suppliant de rester — ou bien de les emmener — lorsqu’il leur avait annoncé son départ ? Certes, elle ne réagissait jamais comme les autres. Mais tout de même…
Il réprima une moue de dérision.
— A 20 heures.
— Veux-tu que je vienne à l’aéroport pour sacrifier à la tradition et agiter mon mouchoir ?
Pas de doute, Sorcha Whittaker ne ressemblait en rien aux autres femmes. Faire preuve d’une telle désinvolture au moment où il sortait définitivement de sa vie… Etait-il donc si peu important pour elle ? A en juger par son sourire froid, la réponse était « oui »… Eh bien, qu’elle aille au diable !
Transpercé par un éclair de désir inattendu, Cesare glissa un bras autour de la taille de Sorcha et l’attira contre lui. A sa grande satisfaction, elle fut parcourue d’un long frisson au contact de sa virilité pleinement éveillée.
— Non, pas la peine de venir à l’aéroport, murmura-t-il en la poussant contre le mur. Je préfère te dire adieu comme ça.
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— Quelque chose ne va pas, ma chérie ?
Sorcha posa le courrier sur la table du petit déjeuner et adressa à sa mère un sourire contraint.
— Non, tout va bien. Pourquoi cette question ?
Virginia Whittaker versa du Earl Grey dans deux tasses de porcelaine.
— Tu ne sembles pas dans ton assiette.
Sorcha but une gorgée de thé.
— Oh, c’est cette effervescence à propos de mon éphémère carrière de mannequin, répliqua-t-elle d’un ton qu’elle espérait léger. J’ai hâte qu’on m’oublie.
— Ça n’a rien à voir avec le départ de Cesare di Arcangelo ?
Sorcha sentit sa gorge se nouer. Jamais elle ne pourrait oublier la froideur et le mépris dans ses yeux la dernière fois qu’elle l’avait vu… Après avoir salué Rupert, il lui avait fait deux bises rapides puis était monté dans sa voiture avec toutes ses affaires, y compris la chope de bière en argent gravée à son nom que le personnel de l’usine lui avait offerte.
— Cesare est très apprécié par les ouvriers, avait confié Rupert.
Ce commentaire avait accru son désespoir. Si Cesare était charmant avec tout le monde, qu’avait-elle fait pour mériter son mépris ? Elle avait le sentiment très frustrant que quelque chose lui avait échappé. Mais quoi ?
Une seule chose était certaine. Son départ avait laissé un vide insupportable.
Par ailleurs, à présent que Whittaker était redevenue prospère, elle n’y avait plus vraiment sa place. Rupert n’avait plus besoin d’aide. L’idéal serait de repartir à Londres, mais son appartement était loué jusqu’à la fin de l’année.
Il fallait pourtant trouver une solution. Elle avait ici de trop nombreux souvenirs.
— Je suppose qu’il te manque, étant donné vos relations.
Sorcha sursauta et sa tasse de porcelaine faillit connaître une fin prématurée. En s’efforçant de réprimer les tremblements de sa main, Sorcha la reposa sur sa soucoupe.
— Nos relations ? Que veux-tu dire ?
Virginia soupira.
— Voyons, Sorcha… Votre liaison, bien sûr.
— Tu… tu étais au courant ?
— Bien sûr. Tout le monde le savait. Malgré tout le mal que tu te donnais pour le cacher, c’était évident.
Sorcha n’en crut pas ses oreilles. Tous ses efforts n’avaient servi à rien ! Sauf à l’empêcher de passer ses nuits avec Cesare…
Elle refoula ses larmes.
— Je ne mens peut-être pas aussi bien que je le pensais, dit-elle d’un ton qu’elle espérait désinvolte.
— Es-tu amoureuse de lui ?
— Non.
— Je suis d’accord avec toi, Sorcha. Tu ne sais absolument pas mentir.
— Maman, je ne suis pas amoureuse de lui. Je suis… c’est compliqué.
— As-tu des nouvelles ?
— Il a téléphoné à Rupert quand il a appris que nous avions été nommés pour un prix.
— Ah ! Mais tu verras, Sorcha, tu t’en remettras. Il y a des tas d’autres hommes, tout aussi séduisants. Tu ne peux pas savoir le nombre de gens qui m’abordent dans la rue au village pour me dire que voir ta photo sur la bouteille de sauce quand ils se préparent une omelette illumine leur journée !
Fantastique, songea Sorcha avec amertume. Et très réconfortant… Elle s’efforçait de vivre normalement et d’offrir aux autres un visage serein. Mais, intérieurement, elle était rongée par des regrets lancinants qui ne lui laissaient aucun répit.
Elle s’était demandé un jour s’il était possible d’éprouver à son âge des émotions aussi intenses qu’à l’adolescence. Aujourd’hui, elle connaissait la réponse. Non seulement c’était possible, mais sa souffrance était encore plus intense que sept ans auparavant.
*  *  *
Les jours se succédèrent, mornes et identiques, jusqu’à l’arrivée, un matin, d’une élégante enveloppe crème adressée à Sorcha. Elle contenait un carton d’invitation au vernissage d’une exposition de Maceo di Ciccio, organisée par une prestigieuse galerie londonienne.
— Tu vas y aller ? demanda Emma, dont le bonheur était insupportable à Sorcha, malgré tout l’amour qu’elle lui portait.
— Je ne sais pas.
— Oh, vas-y, Sorcha ! Il a peut-être exposé une photo de toi avec ton célèbre tablier en vichy !
— Très drôle…
— Et puis Cesare sera peut-être là, ajouta Emma avec un sourire malicieux.
— Tais-toi, s’il te plaît !
Emma avait raison, se dit cependant Sorcha. Cesare serait peut-être là…
Le jour du vernissage, elle choisit sa tenue avec le plus grand soin et partit pour Londres en voiture, le cœur battant à tout rompre.
La galerie, dont les immenses baies vitrées donnaient sur la Tamise, était doublement éclairée par la lumière artificielle et par les rayons du soleil qui se réverbéraient sur le fleuve.
L’exposition couvrait les différentes périodes de l’œuvre de Maceo. Depuis les scènes de rue prises dans des quartiers populaires de Rome, jusqu’aux innombrables portraits de femmes superbes.
Sa réputation était méritée. Il avait un talent exceptionnel, se dit-elle en contemplant une série de clichés plus durs ayant pour thème la guerre, la famine, et les catastrophes naturelles. Des photos qui faisaient naître un sentiment de révolte contre les injustices de la vie.
Tout à coup, au moment où elle s’y attendait le moins, elle tomba sur une photo d’elle. Pas un cliché où elle était affublée de l’horrible tablier en vichy, comme l’avait prédit malicieusement Emma, mais un gros plan pris à son insu.
Elle regardait devant elle, l’air consterné, les yeux voilés de tristesse, comme si on venait de lui arracher une partie d’elle-même.
Son cœur se serra douloureusement. Cette photo avait été prise au moment où Cesare avait quitté le studio en claquant la porte dans un accès de jalousie.
C’était le portrait d’une femme amoureuse en proie au doute et à la nostalgie. Mais Cesare n’avait pas vu cette femme. Il était parti un dixième de seconde plus tôt, alors qu’elle arborait encore un masque de séductrice.
Sur ce cliché, le masque était tombé. Maceo avait saisi la quintessence des émotions qui l’agitaient. Cesare avait raison… Son ami était un artiste de génie. Il savait capter la vérité profonde enfouie au fond des êtres.
— Elle vous plaît ? demanda une voix veloutée.
A côté d’elle, Maceo contemplait son cliché avec attention. Puis, se tournant vers elle, il la fixa de son regard pénétrant.
— Elle est…, commença-t-elle d’une voix hésitante.
— Révélatrice ? murmura-t-il.
— Oui.
Il semblait un peu crispé, songea Sorcha. Entièrement vêtu de noir, comme le jour de la séance de photos, il était toujours aussi élégant. En revanche, son attitude était moins chaleureuse. Mais peut-être était-ce parce que les circonstances étaient différentes… Tout à coup, elle se sentit un peu embarrassée. Maceo lui aussi avait son masque, qu’il mettait chaque fois qu’il en éprouvait le besoin, comprit-elle tout à coup. Comme tout le monde.
Et Cesare, que cachait-il derrière le sien ? Elle jeta un coup d’œil furtif autour d’elle. Etait-il là ?
— Vous l’avez vu ? demanda Maceo.
A n’importe qui d’autre, elle aurait rétorqué « Qui donc ? » en prenant un air perplexe. Mais sous le regard pénétrant de Maceo il était impossible de feindre.
— Il est ici ? demanda-t-elle, le cœur battant.
Le photographe eut un sourire étrange.
— Non, il n’est pas ici. Je parlais de sa photo.
Elle secoua la tête.
— Non. Où est-elle ?
— Venez.
Elle suivit Maceo à travers la galerie. Des murmures s’élevaient sur leur passage, mais une petite escorte d’assistantes les accompagnait discrètement pour tenir les admirateurs à distance.
Il la conduisit dans une petite salle qu’elle n’avait pas remarquée jusqu’alors et où étaient exposées des photos de famille, manifestement celle de Maceo. Bouleversée par la pauvreté dans laquelle il avait grandi, Sorcha se mordit la lèvre.
Puis son regard se posa sur la photo d’un groupe d’adolescents en jean et en débardeur, qui fixaient l’objectif d’un air circonspect, les bras croisés.
Elle reconnut immédiatement Cesare. C’était le plus athlétique et — bien sûr — le plus séduisant du groupe. Mais sans doute n’était-elle pas tout à fait objective.
Comme il paraissait jeune ! Incroyablement jeune. Et, cette fois encore, la photo de Maceo était très révélatrice.
— Quel âge a-t-il sur la photo ? demanda-t-elle.
— Dix-huit ans.
Dix-huit ans. L’âge qu’elle avait lors de leur première rencontre. L’été où elle se sentait indécise, pleine de doutes et d’anxiété face à l’avenir.
Or, devant elle, sur le visage de Cesare se lisaient les mêmes doutes… la même indécision.
Elle regarda longuement la photo, fascinée. Jamais il ne lui était venu à l’esprit que Cesare avait pu vivre des moments d’incertitude, même pendant son adolescence.
Lorsqu’elle l’avait rencontré, il avait plus de vingt ans et c’était un homme sexy et plein d’assurance. Certes. Mais qui s’abritait derrière cette façade ?
Lorsqu’elle avait refusé de l’épouser, elle avait eu conscience de blesser son amour-propre, bien sûr. Mais son cœur ? Jamais elle ne s’était posé la question. Elle avait toujours cru être la seule à souffrir.
Pourquoi n’avait-elle jamais pensé qu’il pouvait lui aussi éprouver des sentiments ? Qu’il pouvait comme elle redouter la souffrance et la solitude ? Ce n’était pas parce qu’il n’exprimait pas ses émotions qu’il n’en avait pas… Pourquoi n’avait-elle jamais essayé de connaître l’homme qui se dissimulait sous le masque de l’arrogant séducteur ?
Pourquoi ne s’était-elle jamais demandé si Cesare était heureux ?
Et, si elle ne trouvait pas la réponse à cette question, parviendrait-elle à se le pardonner ?
Sorcha contempla de nouveau l’adolescent sur la photo. Cette fois, il fallait absolument qu’elle accepte de prendre le risque d’être rejetée. Cesare lui-même ne disait-il pas qu’il fallait savoir prendre des risques ? Il avait raison. Et ce n’était pas valable uniquement en affaires.
S’il la rejetait, elle souffrirait, mais elle aurait au moins la satisfaction d’avoir tout essayé. D’être allée au bout de son rêve. Sa souffrance serait immense, mais elle pourrait s’autoriser à en guérir et tourner enfin la page.
Elle adressa un regard reconnaissant au photographe.
— Merci, Maceo, dit-elle d’une voix tremblante.
Il haussa les épaules.
— Ciao, bella.
Il y avait de la réprobation dans sa voix… Pourquoi ? Quelle erreur avait-elle commise ? Mais peu importait. Ce n’était pas le moment de se préoccuper de l’opinion de Maceo. Il fallait agir. Sans attendre.
Elle prit son portable et se renseigna sur les horaires des vols à destination de Rome. Il y en avait un plus tard dans l’après-midi, et elle réserva une place.
A quoi bon attendre plus longtemps ?
*  *  *
Elle quitta la galerie, regagna sa voiture et se rendit à Heathrow. Avant d’embarquer, elle eut le temps d’acheter dans les boutiques de l’aéroport des dessous de rechange, des articles de toilette et un manuel de conversation en italien.
Ce fut seulement après le décollage qu’elle mesura l’imprudence de sa conduite. Mais mieux valait agir plutôt que de continuer à tourner en rond chez elle. Les regrets étaient insupportables, et il fallait en finir avec eux. Pour le meilleur ou pour le pire…
A Rome, elle trouva un chauffeur de taxi manifestement ravi de la conduire jusqu’à Panicale.
La route passait au milieu de collines pittoresques, où paissaient des vaches. Bientôt, la nuit commença à tomber, et les couleurs vives des champs de tournesol s’estompèrent peu à peu.
Les yeux fixés sur le ciel chargé de nuages, Sorcha se sentit soudain assaillie par le doute. Etait-elle folle ? Elle aurait au moins dû téléphoner à Cesare pour le prévenir de son arrivée.
Non.
Il fallait absolument qu’elle voie son visage. Qu’elle surprenne sa première réaction.
Mais comment allait-elle expliquer sa soudaine apparition ? Elle se laisserait porter par les événements… S’il la prenait dans ses bras en lui disant qu’il n’avait pas cessé de penser à elle pendant un seul instant…
Se renversant contre le dossier de la banquette, Sorcha ferma les yeux. Oh, si seulement… Ils s’embrasseraient avec ferveur et elle lui ouvrirait enfin son cœur.
Et s’il ne la prenait pas dans ses bras ?
C’était le risque à courir. Et, de toute façon, il était trop tard pour reculer.
Le taxi s’engagea sur un chemin caillouteux qui montait à flanc de colline et qui lui sembla interminable. Les lumières d’une maison apparurent enfin et, lorsque le taxi s’arrêta, Sorcha, étreinte par une vive anxiété, eut toutes les peines du monde à articuler :
— Quanto e esso, per favore ?
Le chauffeur lui indiqua un prix. Très élevé, mais le trajet avait duré presque deux heures. Elle se souvint d’un autre mot qu’elle avait appris dans l’avion.
— Per favore… atesa ?
Mieux valait qu’il l’attende. Cesare n’était peut-être pas là. Ou bien l’impensable se produirait peut-être. Il refuserait de la voir. Ou encore, il était avec une femme.
— Si, signorina.
Le temps était lourd et elle crut entendre un roulement de tonnerre dans le lointain. Les jambes tremblantes, elle marcha dans l’herbe vers la villa, dont on apercevait les lumières à travers les arbres.
Qu’allait-elle lui dire ?
La porte était ouverte. Pénétrant dans le hall, elle entendit un bruit de voix et de rires. Ainsi que des pleurs d’enfant. Elle sentit son estomac se nouer.
Cesare avait-il une double vie ? Pendant sa liaison avec elle, revenait-il régulièrement ici en cachette pour voir sa femme et son enfant ?
Non, impossible. Il en était incapable. C’était un homme de principes, intègre. Tout au fond d’elle, elle le savait. Une double trahison serait contraire à sa nature.
Sans doute avait-il des invités.
Elle longea un long couloir en direction du bruit. Quelle sensation étrange… Elle avait l’impression d’être le personnage d’un film, sur le point de découvrir…
Quoi donc ?
Les bruits provenaient de l’extérieur, de l’autre côté de la maison. Sorcha traversa une vaste cuisine américaine donnant sur un salon, qui ouvrait lui-même sur une terrasse. Elle devina les flammes vacillantes des bougies posées sur une grande table.
Ignorant le chef qui faisait flamber quelque chose dans une immense poêle, elle sortit sur la terrasse. Autour de la table étaient assis quatre adultes et un enfant perché sur une chaise haute.
Tous les visages se tournèrent vers Sorcha, et le silence se fit. Seul l’enfant continua de gazouiller.
Sorcha distingua à peine les visages des trois inconnus. L’un était masculin et les deux autres féminins, nota-t-elle confusément. Quel charmant tableau…
Cesare la regardait avec une expression qu’elle ne reconnut pas. Pas de sourire. Pas de mot de bienvenue. Rien d’autre que l’éclat incrédule de ses yeux noirs.
— Madre di Dio !
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Cesare se leva.
— Sorcha ? Que fais-tu ici ?
Elle vacilla sur ses jambes. Quel ton hostile ! On ne pouvait pas imaginer accueil plus glaçant… « Garde ton sang-froid, se dit-elle fermement. Tu t’es ménagé une porte de sortie précisément pour le cas où ton pire cauchemar deviendrait réalité, tu te souviens ? »
— Il y a un taxi qui m’attend, déclara-t-elle d’un ton posé.
Comme s’il était tout à fait naturel de venir d’Angleterre juste pour dire bonjour et repartir aussitôt.
— Je retourne à l’aéroport, continua-t-elle.
— Ne sois pas ridicule ! protesta Cesare.
Mais son ton était toujours aussi froid.
— Je vais le renvoyer. Assieds-toi… tu as une mine épouvantable. Luca va te servir un verre de vin. Je vous présente Sorcha, ajouta-t-il en s’adressant aux autres.
Il prononça quelques mots en italien et l’homme se leva précipitamment pour avancer une chaise à Sorcha. A l’autre bout de la table, bien sûr, constata-t-elle avec dépit.
Aussi loin de Cesare qu’il était possible.
Elle n’avait aucune envie de s’attabler avec ces inconnus. Si seulement une main géante descendue du ciel pouvait l’emporter comme par magie loin de cette terrasse et de ces regards scrutateurs !
Malheureusement, elle tenait à peine sur ses jambes. Et ce serait peut-être ridicule en effet de disparaître à peine arrivée. Résignée, elle s’assit.
— Tenez.
Luca lui tendit un verre de vin et elle s’empressa de boire une gorgée, tout en adressant un petit signe de tête collectif à l’assemblée. Comme si elle pouvait redonner un semblant de normalité et de courtoisie à une situation qui à coup sûr ne figurait dans aucun manuel de savoir-vivre.
De toute évidence, tous les invités étaient italiens. Mais ça n’avait rien de surprenant.
— Vous venez de loin ? demanda une des deux femmes en anglais.
— De Londres.
Oui, pas de doute, tout le monde semblait trouver son arrivée incongrue…
Après cette précision, il paraissait difficile de poursuivre la conversation en échangeant des banalités. Tout le monde attendit dans un silence embarrassé le retour de Cesare.
Sorcha eut l’impression que son absence se prolongeait pendant une éternité, mais il finit par réapparaître. Un sac en plastique à la main.
Elle sentit ses joues s’enflammer. Elle avait oublié sa brosse à dents et ses culottes dans le taxi !
— Tes bagages, je suppose ? dit-il avec une pointe d’ironie en posant le sac par terre, à côté de sa chaise.
Puis il ajouta quelque chose en italien et l’atmosphère parut se détendre légèrement.
Il se tourna vers elle avec un petit sourire narquois.
— Mes amis craignaient que tu sois une hystérique… une ex-petite amie rancunière, par exemple. Mais je leur ai assuré que tu n’étais certainement pas animée de mauvaises intentions.
Au comble de la confusion, Sorcha se mordit la lèvre. Mon Dieu, si seulement le sol pouvait s’ouvrir sous sa chaise et l’engloutir ! Que devaient penser d’elle ces gens si raffinés ? Car ils étaient très raffinés, cela se voyait.
— Je te présente Luca, ajouta Cesare. Sa femme, Pia, et leur fils Gino, mon filleul.
Son regard s’adoucit en se posant sur le petit garçon. Puis il se tourna vers la dernière convive, une jeune femme d’une grande beauté, très élégante, vêtue d’une robe de soie noire. Ses cheveux ébène étaient coupés court au carré et ses lèvres peintes en bordeaux.
— Et Letizia.
La jeune femme regarda Cesare avant de se tourner vers Sorcha, un message limpide inscrit sur le visage « Il est à moi ! »
Sorcha affronta son regard étincelant.
— Bonsoir.
— Vous parlez italien, Sorcha ? demanda Letizia d’une voix suave.
— Malheureusement, non.
— Oh, alors vous allez être obligée de supporter notre anglais !
Letizia eut un petit rire aigu.
— C’est une excellente occasion de pratiquer… si, Cesare ?
— Effettivamente. Je suis très impatient de savoir ce qui nous vaut cette visite impromptue… à une heure aussi extravagante.
Il jeta un coup d’œil vers le chef, debout sur le seuil de la cuisine, les poings sur les hanches.
— Cependant, comme tous les grands chefs, Stephan est un peu susceptible. Et, comme il est sur le point de servir l’entrée, je crois qu’il vaut mieux remettre ces explications à plus tard.
Il darda sur Sorcha un regard moqueur.
— A moins que ce soit si urgent que ça ne puisse pas attendre ?
Oh, oui… bien sûr. Mieux valait tout lui avouer immédiatement. « Cesare, je t’aime. J’ai pris conscience de la stupidité de ma conduite, alors j’ai sauté dans un avion. Il faut absolument que je sache si notre relation a un avenir. »
Oui, pas de doute, c’était le moment idéal pour ce petit discours… Cesare passait la soirée avec des amis et, de toute évidence, elle ne lui manquait pas du tout. Loin de se morfondre en pensant à elle, il vivait sa vie. Il avait tourné la page.
— Non, bien sûr, ça peut attendre, répondit-elle.
Ce fut le dîner le plus horrible de toute son existence. Et, comme tout le monde oubliait de parler anglais, elle se sentait de plus en plus exclue de minute en minute.
Cependant, elle se força à avaler quelques bouchées, sans être capable de reconnaître les mets qu’on lui avait servis. Heureusement qu’elle était assise en face de Gino, finalement. C’était un petit garçon adorable et de loin le plus aimable des convives assis autour de la table.
*  *  *
Tout en buvant son vin à petites gorgées, Cesare regardait Sorcha piquer avec sa fourchette une feuille de laitue avec un manque d’appétit flagrant. Il ne l’avait jamais vue aussi éteinte.
Que diable faisait-elle là ? Etait-elle en déplacement professionnel ? Non, bien sûr que non ! Certaines personnes voyageaient avec peu de bagages, mais de là à se contenter d’un sac en plastique !
Il serra les dents. Avait-elle eu brusquement envie de coucher avec lui ? Etait-ce pour assouvir un désir brûlant qu’elle était tombée du ciel à l’improviste ?
Sorcha croisa le regard réprobateur de Cesare et s’empressa de baisser de nouveau les yeux sur son assiette. Comment avait-elle pu être assez stupide pour s’inviter chez lui sans prévenir ?
Comment avait-elle pu rêver ne serait-ce qu’un instant qu’elle le trouverait seul ? Qu’il la prendrait dans ses bras en lui disant qu’elle lui avait terriblement manqué ?
Quelle idiote !
Il discutait avec ses amis, il plaisantait, et elle avait l’impression de découvrir un autre homme. En Angleterre, il était son amant, mais il ne faisait pas vraiment partie de sa vie. Il restait un étranger distant et énigmatique. Ici, il paraissait plus vivant. Comme une photo en noir et blanc qui prendrait des couleurs vives.
— Vous comptez rester longtemps, Sorcha ? demanda tout à coup Letizia.
— Je…
Du regard, Sorcha lança un appel au secours muet à Cesare. Il resta impassible.
— Non, répondit-elle.
Un silence gêné suivit, troublé par un lointain roulement de tonnerre.
Sorcha était au supplice. Il était fort probable que Cesare ait prévu de passer la nuit avec Letizia. Comment avait-elle pu se mettre dans une situation aussi impossible ?
Une vive anxiété l’étreignit : le taxi était reparti, et elle était prise au piège. Sous la table, ses doigts se crispèrent sur sa serviette de lin. Cesare n’aurait tout de même pas la cruauté de la reléguer dans une chambre d’amis et de s’enfermer dans la sienne pour faire l’amour toute la nuit à Letizia ?
Mais pourquoi s’embarrasserait-il de scrupules ? A ses yeux, leur relation était terminée, et plus rien ne les liait l’un à l’autre. Ils n’avaient échangé ni promesses ni serments. Comment pourrait-il se douter qu’elle avait eu une révélation devant une vieille photo de lui, en visitant l’exposition de Maceo ?
Un coup de tonnerre, encore distant mais plus sonore, les fit tous tressaillir. Le petit garçon se mit à pleurer, et les flammes des bougies entamèrent une danse frénétique.
— Caro, l’orage ! s’exclama Pia.
Une goutte de pluie aussi grosse qu’une pièce de monnaie s’écrasa sur la nappe.
Pia se leva.
— Nous devons y aller.
— Restez, dit Cesare. Il vaut mieux ne pas conduire sous l’orage.
— Si nous partons maintenant, nous l’éviterons, déclara Luca. Il est encore à plusieurs kilomètres.
— Je n’en suis pas certain, objecta Cesare en examinant le ciel.
Une autre goutte de pluie tomba et une bougie s’éteignit. Aussitôt, tous se levèrent précipitamment. Dans la confusion, Sorcha entendit Letizia poser à mi-voix une question à Cesare, qui répondit avec la même discrétion. Elle n’avait pas l’habitude de parier, mais vu la tête de la jeune femme, elle aurait été prête à miser une fortune sur son intuition : Cesare venait de dire à Letizia de s’en aller.
A cause de l’arrivée inopinée d’une invitée indésirable ?
Sorcha dit au revoir à tout le monde et décida de rester sur la terrasse pour aider Stephan à débarrasser la table. Au moins, elle se rendrait utile. Et elle ne serait pas obligée de voir Cesare embrasser Letizia…
Quelques instants plus tard, la pluie tombait à torrents. La nappe et les serviettes étaient trempées. Alors que Sorcha revenait de la cuisine et s’apprêtait à prendre un plat sur la table, une haute silhouette sombre s’encadra dans l’embrasure de la porte. Elle tressaillit et sa manche accrocha un verre de cristal, qui tomba sur le sol et vola en éclats.
Elle se baissa aussitôt pour ramasser les morceaux.
— Ne touche à rien !
Elle déglutit péniblement. La voix cassante de Cesare était légèrement assourdie par le vent, mais son irritation était nettement perceptible. Son visage — son superbe visage — était dur et froid comme le granit.
Il la rejoignit et la saisit par les poignets. Mais il n’y avait aucune ambiguïté dans ce geste.
Aucune douceur, aucun désir.
— Et, maintenant, tu es priée de t’expliquer !
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Sorcha s’efforçait de maîtriser les battements de son cœur. La pluie leur cinglait le visage à tous deux, mais Cesare ne semblait pas s’en apercevoir. Il ne semblait pas non plus se douter que, s’il lui lâchait les poignets, elle risquait de tomber.
Ses yeux noirs étincelaient de colère et son visage était dur.
— Alors ? insista-t-il, tandis que le silence se prolongeait.
Sorcha avait du mal à respirer. Les nuages de la jalousie, qui menaçaient de l’étouffer, lui paraissaient beaucoup plus noirs que ceux qui obscurcissaient le ciel.
— Avais-tu prévu de coucher avec elle ? demanda-t-elle d’une voix éteinte.
Les doigts de Cesare se resserrèrent autour de ses poignets.
— De qui parles-tu ?
— De qui ? De Letizia, bien sûr !
Cesare réprima un juron. Comme il était tentant de la faire souffrir autant qu’il avait souffert par sa faute ! C’était peut-être le moyen de tuer enfin ce mal qui le rongeait. Sans Sorcha, la vie était morne et insipide mais, au moins, elle était sereine !
Toujours insensible à la pluie qui ruisselait sur son visage, il demanda sèchement :
— De quel droit te permets-tu de venir chez moi sans prévenir et de me poser ce genre de question ?
Sorcha ferma les yeux. Pourquoi n’avait-elle pas pensé à noter tout ce qu’elle voulait lui dire ? Dans l’état où elle se trouvait, elle risquait de ne pas pouvoir aligner deux phrases cohérentes.
Cependant, elle avait l’impression qu’une vanne secrète venait de s’ouvrir en elle, impossible à refermer.
— En avais-tu l’intention ? murmura-t-elle.
Ses paroles furent étouffées par la tempête, mais Cesare les lut sur ses lèvres tremblantes, et il l’entraîna au sec, dans la maison, où l’eau qui ruisselait de leurs vêtements forma rapidement deux flaques sur le carrelage.
— Il ne s’est rien passé entre Letizia et moi. Mais que veux-tu que je te dise ? Que l’idée de coucher avec elle ne m’a jamais effleuré ? Ce serait un mensonge ! Que j’ai décidé de vivre comme un moine jusqu’à la fin de mes jours ? Ce serait un mensonge plus énorme encore.
La gorge de Sorcha se noua.
— Je préfère peut-être que tu me mentes.
Il eut un rire sans joie.
— Il ne manquerait plus que ça ! Notre relation avait bien des failles, mais au moins elle était honnête.
Sorcha vacilla. Il parlait au passé. C’était terminé.
— Tu ne m’as toujours pas dit pourquoi tu étais venue, insista-t-il.
Tout à coup, une certitude s’imposa à Sorcha. Peu importait sa jalousie, même si elle était bien réelle et lui déchirait le cœur. Peu importaient sa fierté, son indépendance et tout le reste. L’essentiel, c’était son amour pour cet homme. Et cet amour, il fallait absolument le lui avouer.
Si elle ne le faisait pas, elle ne se le pardonnerait jamais.
— Je suis venue parce que ma vie est vide sans toi. Vide et sans lumière. Depuis ton départ, je vis dans le noir.
Elle inspira profondément.
— Je suis venue parce que je crois que je t’aime.
Cesare se figea. Tous les sens en alerte, comme un fauve qui entend dans la jungle un bruissement provoqué par un animal mystérieux.
Nombreuses étaient les femmes qui lui avaient déclaré leur amour. Mais aucune d’elles ne lui avait jamais dit « Je crois que je t’aime. » Cette formulation aurait dû ôter toute crédibilité à l’aveu de Sorcha… Or, elle avait l’effet inverse : l’incertitude qu’elle contenait était une marque de sincérité.
Il contempla Sorcha. Ses cheveux ruisselaient sur ses épaules. Sa robe trempée moulait son corps. Une superbe naïade, comme la première fois où il avait posé les yeux sur elle…
Soudain, il fut submergé par une vague de nostalgie qui montait du plus profond de lui-même. Mais la carapace dont il avait entouré son cœur était trop résistante pour être percée aussi facilement.
— C’est peut-être tout simplement mon corps qui te manque, comme le tien me manque ?
Sorcha se mordit la lèvre. La question sarcastique de Cesare masquait-elle un espoir secret ou bien était-ce un effet de son imagination ?
La photo du jeune homme de dix-huit ans prise par Maceo s’imposa alors à son esprit. Elle revit l’incertitude sur son visage. Pourquoi l’avait-elle toujours cru fort et invincible, immunisé contre les souffrances de la vie ? Peut-être ne l’aimait-il pas. Peut-être n’aimait-il que son corps. Mais peut-être l’aimait-il… Si elle voulait connaître la vérité, elle devait trouver le courage d’aller jusqu’au bout. Maintenant.
Le cœur battant, elle dégagea ses poignets et posa une main sur la joue de Cesare.
Le vent et la pluie avaient éteint les bougies depuis longtemps, mais des éclairs trouaient l’obscurité derrière la baie vitrée.
« Montre-lui, se dit-elle fermement. Montre-lui que tu l’aimes. »
— Je crois que je t’aime, répéta-t-elle en le prenant dans ses bras.
Il se raidit, mais ne se déroba pas. Elle resserra son étreinte tout en priant silencieusement. « Ce n’est pas sexuel. S’il te plaît, comprends-le. Si je te serre dans mes bras, c’est parce que je t’aime et que je veux te réconforter, comme les femmes le font depuis toujours avec les hommes, même les plus forts et les plus arrogants. »
Pendant un long moment, elle resta ainsi, immobile. Puis un petit gémissement s’échappa de la gorge de Cesare. Il referma les bras autour de la jeune femme.
— Tu n’as pas choisi l’homme qu’il fallait, murmura-t-il contre ses cheveux mouillés. Tu le sais, j’espère ?
Sorcha secoua la tête, le cœur serré.
— Non. Je ne le sais pas.
Cesare préféra réprimer le flot d’émotions qui menaçait de l’engloutir.
— Il faut que tu te sèches, déclara-t-il d’un ton neutre en s’écartant d’elle. Viens avec moi.
Ravalant ses larmes, Sorcha le suivit dans un long couloir, jusqu’à une salle de bains ancienne décorée avec goût.
Silencieux et comme perdu dans ses pensées, il lui tendit un drap de bain tout chaud et lui donna un de ses T-shirts.
— Mets ça. Je vais faire du café, annonça-t-il d’un ton bourru.
Puis il la laissa seule.
Elle enleva sa robe et se sécha en frissonnant. Le T-shirt lui arrivait à mi-cuisses, constata-t-elle en l’enfilant. Elle qui se sentait déjà vulnérable, ce n’était pas cette tenue qui allait lui redonner de l’assurance !
Elle rejoignit Cesare dans la cuisine. Il avait mis un jean sec et posait deux tasses de café sur un plateau. Il lui jeta un coup d’œil.
— Tu sembles éprouvée, cara, dit-il d’un ton égal.
Leurs regards se croisèrent. Lisait-il la prière silencieuse que contenait le sien ? se demanda-t-elle, le cœur battant. Ou bien avait-il choisi de l’ignorer ? Et si c’était le cas… Que faire de plus ? Elle était venue jusqu’ici. Elle ne pouvait tout de même pas se jeter à ses pieds en quémandant un peu d’amour s’il n’en avait pas à lui donner.
— Je suis fatiguée, acquiesça-t-elle.
— Alors prenons nos tasses et allons nous coucher.
Cesare était toujours aussi distant. Manifestement, elle allait au-devant d’une amère déception, songea-t-elle en le suivant.
Les persiennes de la chambre grinçaient, malmenées par l’orage. Cesare invita Sorcha à se coucher dans le lit, puis il s’allongea à côté d’elle et la prit dans ses bras avant de remonter une couverture sur eux.
Pendant un moment, elle retint son souffle. Il avait beau la serrer contre lui, comme pour la protéger de l’orage, elle se sentait toujours perdue, comme si elle errait seule dehors, sous la pluie.
Il ne lui avait pas dit ce qu’il éprouvait pour elle. Il ne lui avait rien dit du tout. Mais peu importait. Elle lui avait avoué ses sentiments parce que c’était pour elle une nécessité absolue. Même s’ils ne devaient plus jamais se revoir, elle ne se serait jamais pardonnée de ne pas lui avoir ouvert son cœur. Et tant pis si elle se sentait triste et fragile dans ses bras !
La tête posée par l’épaule de Cesare, Sorcha promena son regard sur la chambre plongée dans la pénombre. Mais, bientôt, ses paupières se fermèrent et elle s’endormit.
*  *  *
Lorsqu’elle se réveilla, il faisait jour et le soleil filtrait à travers les persiennes. Il lui fallut quelques secondes pour se rappeler où elle était. Puis la mémoire lui revint et son cœur se serra. Avait-elle vraiment pris l’avion sur un coup de tête pour venir avouer à Cesare qu’elle l’aimait ?
Elle tourna la tête vers lui. Il dormait encore… Tout doucement, elle s’écarta. Il ne bougea pas. Quelle cruelle ironie ! Elle rêvait depuis si longtemps de dormir avec lui… Son souhait avait été exaucé, mais la réalité n’avait rien à voir avec ses rêves. Ils avaient partagé le même lit… mais rien d’autre.
Elle gagna la salle de bains, se lava le visage et les mains, puis, toujours en proie à une incertitude déchirante, elle sortit dans le jardin.
Sous les rayons du soleil matinal, la villa Pindaro était splendide. Cet endroit avait un charme extraordinaire.
Jamais elle n’avait imaginé que des roses pouvaient pousser à proximité des oliviers. Et, pourtant, des roses très odorantes, encore mouillées, grimpaient sur une tonnelle, non loin d’une oliveraie qui brillait de reflets argent.
La vigne, chargée de lourdes grappes de raisin, se trouvait de l’autre côté de la villa, entourée d’une herbe d’un beau vert vif. Au loin, de hautes montagnes offraient une toile de fond majestueuse.
Sorcha inspira profondément. A la lumière du jour, ce qui s’était passé la veille ressemblait à un rêve improbable. Comme si un seul clignement de paupières risquait de la ramener en Angleterre… Cesare allait-il la prier de reprendre le premier avion ?
Elle contempla le splendide paysage en serrant les dents. Non, il n’était pas question de pleurer !
*  *  *
Lentement, Cesare s’éveilla après avoir fait un rêve des plus étranges…
Il s’étira avec volupté et tourna la tête. Pourquoi ce creux dans l’oreiller à côté de lui ?
Avait-il rêvé ou bien était-ce la réalité ?
Il se redressa et la mémoire lui revint subitement. L’arrivée impromptue de Sorcha pendant le dîner. L’orage. Le verre cassé. Sorcha lui disant…
Il ferma les yeux.
Sorcha lui avouant qu’elle l’aimait…
Il se leva, trouva le savon mouillé dans la salle de bains, et le sac en plastique de la jeune femme sur la terrasse. Mais de Sorcha elle-même, aucune trace.
Son estomac se noua. Elle n’avait pas pu aller très loin, se dit-il pour se rassurer. Cependant, la logique qui régissait sa vie depuis toujours avait trouvé en Sorcha une adversaire redoutable. Elle était forte, pleine de ressources, et fière. Très fière. Et, vu l’accueil qu’il lui avait réservé, il ne serait pas très étonnant qu’elle ait décidé de marcher jusqu’à Panicale, qui ne se trouvait qu’à quelques kilomètres. Une fois là-bas, il lui suffisait de demander à quelqu’un de lui appeler un taxi.
Que faire si elle était partie ?
Etait-elle partie ?
Il se maudit. Elle lui avait ouvert son cœur et il était resté de glace. Pourquoi ?
Devant elle, il se sentait vulnérable. Si vulnérable…
Mais pas un instant il n’avait pris la peine de se demander ce qu’elle pouvait ressentir de son côté… Ni quel courage il lui avait fallu pour venir l’affronter ici. Oui, elle avait fait preuve d’un grand courage, mais aussi d’une immense humilité. Elle avait sacrifié sa fierté pour lui faire comprendre à quel point elle tenait à lui.
Et que lui avait-il donné en retour ?
Rien.
Debout sur la terrasse, il contemplait le reflet argenté des oliviers, lorsqu’il perçut un mouvement dans le jardin. Son cœur fit un bond dans sa poitrine. Sorcha ! Elle avançait dans sa direction, pieds nus et vêtue de son T-shirt noir, sur lequel tranchaient les boucles flamboyantes qui ruisselaient sur ses épaules. Ses yeux étaient encore plus verts que l’herbe, constata-t-il lorsqu’elle ne fut plus qu’à quelques mètres de lui. Mais voilés de tristesse.
— Je croyais que tu étais partie.
Elle se mordit la lèvre.
— Cesare…
— Je croyais que tu étais partie, répéta-t-il d’une voix douce.
Il lui prit les mains, les observa longuement, puis il plongea son regard dans le sien.
— Je ne sais pas m’y prendre, Sorcha.
— Pour quoi faire ?
— Te dire quels sentiments tu éveilles en moi.
Il se tut. Jamais il ne s’était senti aussi démuni…
— Et je ne sais pas pourquoi.
Elle serra ses mains dans les siennes.
— Tu es sûr ?
Elle voulait l’aider à affronter ses démons, comprit-il. Dans l’espoir qu’ils cesseraient de le tourmenter. Mais était-ce vraiment aussi simple ?
— Dis-moi, insista Sorcha d’une voix douce, le cœur battant.
La moindre maladresse et Cesare se replierait sur lui-même.
— Quand nous étions enfants, les gens avaient pitié de Maceo. Moi, ils m’enviaient, déclara-t-il d’une voix hésitante. Parce que j’habitais dans une luxueuse villa alors qu’il venait d’un quartier pauvre. Mais, en réalité, Maceo était très heureux : il avait un vrai foyer et des parents présents et affectueux.
— Pas toi ?
Il secoua la tête.
— Mon père possédait une immense fortune, mais il lui fallait toujours plus d’argent. Comme s’il était rongé par un manque impossible à combler.
La gorge de Sorcha se noua. Et Cesare avait reproduit ce modèle.
— Et ta mère ?
— Oh, elle était très belle… et elle ne tenait pas en place. Elle ne voulait pas rester avec un enfant pendant que son mari parcourait le monde en quête de nouvelles richesses. Elle voulait mener la grande vie elle aussi.
La voix de Cesare s’éteignit.
Sorcha prit une profonde inspiration. Il venait de tracer une esquisse, elle devait l’aider à achever le dessin.
— Elle ne s’est pas occupée de toi ?
Dans la voix de Sorcha, il n’y avait aucun jugement, comprit Cesare. Elle énonçait simplement une vérité. Et il fallait reconnaître qu’une fois exprimée à haute voix la vérité semblait soudain moins douloureuse.
— Non. J’avais des nurses très compétentes, bien sûr, mais ce n’était pas la même chose.
Il inspira profondément et, pour la première fois de sa vie, il affronta son passé.
— C’est peut-être pour ça qu’il n’est pas facile pour moi d’exprimer… de l’amour.
La voix de Cesare tremblait, et le regard qu’il adressa à Sorcha était celui d’un petit garçon perdu.
— Parce que je n’ai aucune expérience dans ce domaine.
Sorcha retint son souffle.
— Cesare ?
— J’ai vraiment cru que tu étais partie, quand je me suis réveillé, ce matin.
Cesare constata qu’il y avait toujours une lueur d’incertitude dans les yeux de Sorcha. Elle scrutait son visage, comme si elle cherchait encore une réponse.
— Tu veux que je m’en aille ? demanda-t-elle d’une voix hésitante.
— Non, cara mia. Bien sûr que non. Je veux te garder auprès de moi pour toujours. Parce que je crois que je t’aime, moi aussi. Et, maintenant, je ne peux plus attendre. Il faut que je t’embrasse.
C’était la première fois que Cesare embrassait Sorcha sur sa terre natale, et ce baiser fut une déclaration d’amour. Un adieu aux malentendus passés et une promesse d’avenir radieux.
Lorsqu’il prit fin, Sorcha essuya les larmes de bonheur qui noyaient ses yeux. Mille questions l’assaillaient.
— Comment allons-nous nous organiser ? Comment faire pour rester toujours ensemble ?
— Nous trouverons une solution. Nous pouvons vivre ici ou en Angleterre. Bien sûr, nous pourrions également vivre chacun chez soi, mais je n’en ai pas envie.
— Moi non plus.
Il la serra tendrement dans ses bras, et elle fut soudain envahie par une joie indicible. Son rêve était devenu réalité.
— Les détails matériels n’ont pas grande importance. Ce qui compte, c’est nous, murmura-t-il contre ses cheveux.
« Nous. »
Un mot si minuscule et si immense à la fois.
Aussi magique en italien qu’en anglais.



Épilogue
Une lueur d’admiration s’alluma dans les yeux de Cesare.
— Tu es magnifique, murmura-t-il avec un sourire ébloui.
— Merci, répondit Sorcha en lui rendant son sourire. Mais chut… voilà le prêtre.
Un voile de tulle ivoire encadrait son visage, et elle tenait à la main un bouquet de roses qu’elle avait choisies pour leur ressemblance presque parfaite avec celles de la villa Pindaro, lieu enchanteur où son rêve était devenu réalité, un lendemain d’orage.
Derrière elle se tenait Emma, demoiselle d’honneur en chef. Enceinte de quelques mois, elle rayonnait de bonheur. Elle tenait par la main le petit Gino, qui à quatre ans avait été jugé digne du rôle de garçon d’honneur. Il se conduisait comme un homme, à part certains moments où il suçait son pouce par inadvertance, mais en gardant un air très solennel.
Sorcha et Cesare avaient pris leur temps avant de se marier. Leur vie avait connu de tels bouleversements qu’ils avaient préféré attendre que leur situation se stabilise, afin de pouvoir savourer pleinement le jour de leur mariage.
*  *  *
Sorcha avait quitté l’Angleterre pour s’installer en Italie. Cette décision s’était imposée d’elle-même : c’était à la villa Pindaro qu’elle avait envie de vivre. C’était là qu’elle voulait élever leurs enfants, s’ils avaient le bonheur d’en avoir.
C’était sans regrets également qu’elle avait quitté son poste dans l’entreprise familiale. « Contrairement à ce que je pensais, ce n’était pas le genre de carrière dans laquelle je pouvais m’épanouir », avait-elle confié à Maceo.
Le monde de l’industrie n’avait plus aucun attrait pour elle. Gérer une propriété agricole l’excitait beaucoup plus. Pour cela, elle avait appris tous les secrets de la culture de la vigne et de la récolte des olives. De plus, elle parlait à présent couramment l’italien et donnait depuis quelques mois des cours d’anglais aux enfants d’un village voisin.
Quant à Cesare, il avait réduit le rythme de ses activités. Parcourir le monde pour gagner plus d’argent qu’il n’en avait besoin ne l’intéressait plus. Sa vie était auprès de Sorcha, qui lui avait appris à exprimer son amour et lui avait offert son premier vrai foyer.
*  *  *
Il se tourna vers la femme qui serait bientôt son épouse et lui sourit tendrement. C’était le bonheur parfait.
A part la horde de paparazzi postés devant la petite église… Mais il fallait s’y attendre, puisqu’il avait demandé à Maceo d’être son témoin.
Le manoir Whittaker était prêt pour la réception, et pour la première fois de sa vie il était heureux d’assister à un mariage.
— Je t’aime, murmura-t-il juste avant que la cérémonie ne commence.
Son rêve était devenu réalité, songea Sorcha, le cœur gonflé de joie.
Et la réalité était encore plus fantastique que tous les rêves qu’elle caressait autrefois en secret.
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Straaten, le richissime homme d'affircs. Mais, au matin, elle
a préféré fuir, mesurant I folic qu'ele venait de commettre.
Comment un homme comme aux multiples
conquétes, pourraic-il longtemps s'intéresser a lle 7

SHARON KENDRICK
Les délices de la vengeance

Aujourd'hui, alors quiil tient le destin de la famille Whittaker
entre ses mains, Cesare a les moyens de se venger de Sorcha,

quia rejecé sa demande cn mariage avec mépris, sept ans plus
b, e de lui imposer ce quelle a jadis refusé : ére sa femme ec
sa maiesse....
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